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Introduction


Ce volume, qui s’inscrit dans une série d’études consacrées à l’ecclésiologie orthodoxe, a pour objet un aspect essentiel de la vie en Église : la dispensation et la réception des mystères ou sacrements. Un volume à venir en présentera une autre dimension essentielle : la vie liturgique.


Après avoir examiné l’aspect institutionnel de la vie ecclé­siale1, nous allons examiner son aspect spirituel, qui est le plus important, car fondamentalement, comme l’écrit le Père Serge Boulgakov, « l’Église du Christ n’est pas une institution, elle est la vie nouvelle avec et dans le Christ, mue par le Saint-Esprit2 ».


Le Christ étant le Sauveur des hommes, ce n’est qu’en étant uni à Lui que les hommes peuvent être sauvés et déifiés, et c’est seulement dans l’Église, qui est Son corps, qu’ils peuvent être unis à Lui par l’Esprit.


Comme nous l’avons souligné dans les volumes précédents, c’est seulement dans l’unique Église du Christ, parce qu’elle est Son corps et parce que l’Esprit Saint y est présent et actif, que l’homme peut recevoir la plénitude de la grâce, qui est pour lui la source de tous les biens.


Cette grâce lui est d’abord communiquée, dans le Christ, par l’Esprit, au moyen des mystères ou sacrements qui ne peuvent être dispensés que par et dans l’Église.


La présentation de la vie en Église doit donc commencer par une présentation des mystères ou sacrements, source de la vie spirituelle du chrétien.


La vie en Église a son origine dans une nouvelle naissance, non plus biologique mais spirituelle (cf. Jn 3, 3-8 ; Jn 1, 12-13). Cette nouvelle naissance est donnée par le baptême.


Les autres mystères permettent à celui qui est né de nouveau de mener le nouveau mode d’existence dans lequel le baptême l’a introduit. Par la chrismation, il reçoit les dons du Saint-Esprit. Par l’eucharistie, il communie au corps et au sang du Christ, s’assimile à Lui, vit en Lui et a Sa vie en lui-même.


Le mode d’existence ecclésial, sans abolir le mode d’existence biologique et le mode d’existence social, permet à l’homme de les transcender et de s’élever à un mode de vie supérieur, qui le fait accéder la sphère surnaturelle de la réalité et est ouvert sur l’éternité, constituant une anticipation de la vie dans le Royaume des cieux.


 


 


 


 


 






1

Les mystères ou sacrements, sources de la vie spirituelle du chrétien


1. Nature et fonction.


Pour pouvoir recevoir le bénéfice du salut et de la déification acquis par le Christ, en Son hypostase, au cours des différents moments de Son économie salvatrice, à la nature humaine, les hommes doivent être « entés » autrement dit greffés sur Lui (cf. Rm 11, 24), étroitement unis à Lui. Cela n’est possible qu’en devenant des membres de Son corps, qui est l’Église, et en recevant ce qui donne la vie à ce corps : l’Esprit Saint.


Les mystères ou sacrements3 sont les moyens établis par le Christ et les Apôtres et dispensés par l’Église pour accomplir cette union au Christ et recevoir cette vie par l’Esprit.


Les mystères ou sacrements « sont tous », comme le fait remarquer le P. Georges Florovsky, « d’une manière diverse et variée, des actes d’incorporation et d’intégration4 », non seulement au commencement de la vie spirituelle du chrétien, lorsqu’il entre dans l’Église par les mystères ou sacrements de l’initiation (baptême et chrismation), ou lorsqu’il fait retour à elle et est réconcilié avec elle (dans le sacrement de pénitence) mais tout au long de son existence ecclésiale : quand, par la communion eucharistique, il tend à s’unir de plus en plus profondément au corps du Christ ; quand, par le mariage, il intègre sa vie conjugale et familiale à la vie ecclésiale ; quand, par la tonsure monastique, il intègre une communauté dont le mode de vie est entièrement voué à Dieu ; quand, par l’ordination sacerdotale, il s’intègre à la hiérarchie ecclésiastique et à la succession apostolique ; quand, par l’onction des malades, il vit sa maladie et sa guérison dans le cadre de l’Église et en relation avec la communauté ecclésiale ; quand, par les funérailles, il est introduit dans l’Église céleste, le Royaume des cieux et la communion des saints.


Comme le note encore le P. Georges Florovsky, les sacre­ments « ne sont pas seulement un point de départ, mais plutôt une source permanente, un élan vital nouveau, spirituel et inépuisable5 ».


2. La dispensation de la grâce par les sacrements.


Les mystères ou sacrements sont les moyens par lesquels l’Église communique à ses membres la grâce qui lui est donnée du Père, dans le Fils, par l’Esprit. Ils sont dans l’Église comme les veines qui, du cœur, apportent le sang dans les différents membres et leur permettent d’avoir en Dieu l’être, la vie et le mouvement (cf. Ac 17, 28).


La grâce divine peut être dispensée par Dieu dans une mesure propre à chacun, d’une manière libre, imprévisible, selon des voies mystérieuses, incompréhensibles et indicibles, car « l’Esprit souffle où Il veut et l’on ne sait ni d’où Il vient ni où Il va » (cf. Jn 3, 8). Mais dans les mystères ou sacrements, elle est d’abord dispensée à tous d’une manière égale, totalement et sans mesure, selon un ordre établi et réglé par l’Église.


La grâce communiquée dans les mystères ou sacrements est toujours objectivement et nécessairement accordée, et au même degré pour tous les fidèles, bien qu’elle puisse être assimilée, subjectivement par chacun d’eux, de manière contingente et variable ou, comme disent les Pères, « analogiquement », c’est-à-dire en fonction de la réceptivité spirituelle de chacun, définie par son degré de pureté et de « dignité » spirituelles.


3. L’union d’un contenu invisible et d’une forme visible.


« Tout sacrement, note Théodore de Mopsueste en commen­çant son commentaire des mystères, traduit en gestes et en symboles les réalités invisibles et ineffables6. » Et Denys l’Aréopagite : « les rites sont des expressions sensibles, des images visibles des réalités invisibles7 ».


Parce que les mystères ou les sacrements sont une médiation entre la grâce incréée, surnaturelle et invisible, qui est donnée et l’homme terrestre, doué d’un corps, qui la reçoit, ils sont la conjonction d’un contenu invisible et d’une forme visible, comme l’est aussi l’Église, et comme l’est le Christ qui est à la fois Dieu invisible et homme visible. Le contenu invisible est la grâce qui est donnée ; la forme visible est constituée par les paroles que prononce le célébrant, par les gestes rituels qu’il accomplit, et par la matière qu’il utilise.


 


Le rituel de chaque sacrement touche littéralement l’homme dans la plénitude concrète de son être, âme et corps : celui qui est baptisé est immergé dans l’eau, oint d’huile sur différentes parties du corps (ou même, selon le rituel ancien préservé au Mont Athos et en Grèce, sur l’ensemble du corps) ; celui qui est chrismé est oint du Saint Chrême sur différentes parties vitales de son corps ; l’onction des malades se fait sur différentes parties du corps après que l’évangéliaire a été posé ouvert sur la tête de celui qui la reçoit ; celui qui se confesse reçoit l’absolution en ayant l’épitrachèlion (ou étole) du prêtre posée sur sa tête, la main du prêtre étant imposée sur celle-ci et y faisant, en la touchant, le signe de la croix ; l’évêque impose la main sur le diacre ou le prêtre qu’il ordonne ; les bénédictions se font avec une large aspersion d’eau bénite qui « mouille » ceux qui le reçoivent, etc.


La bénédiction même des objets implique un contact concret avec eux de l’eau bénite projetée par le prêtre, ou de la main de celui-ci, ou de la croix qu’il tient ; et l’eau bénite l’est elle-même au moyen d’une croix qui y est plongée et avec laquelle le prêtre fait le signe de la croix.


Un sacrement est toujours un acte sacré qui, unissant, dans un rite, paroles et signes visibles, communique un certain don de l’Esprit.


Les prières et gestes qui constituent le rite sont définis par la Tradition et doivent être strictement respectés pour que le sacrement soit valide.


4. Les ministres des sacrements.


Fondés par le Christ et les Apôtres, les mystères où sacrements sont toujours dispensés dans l’Église par la médiation de la hiérarchie sacerdotale, en vertu de la succession apostolique. Cela signifie d’une part qu’il n’y a pas de sacrements véritables et efficients en dehors de l’Église et là où la succession apostolique a été interrompue, et d’autre part que les sacrements peuvent seulement être dispensés dans l’Église par les évêques ou les prêtres qui sont leurs délégués8.


Selon la Tradition orthodoxe, si la médiation de l’évêque ou du prêtre est nécessaire, ce n’est cependant pas lui personnellement qui opère le sacrement, et celui-ci n’est pas opéré non plus par les paroles qu’il prononce et les gestes qu’il accomplit même si ceux-ci sont requis9. L’Église orthodoxe considère que le véritable officiant est le Christ Lui-même – auquel, comme dit saint Jean Chrysostome, « le prêtre ne fait que prêter sa langue et fournir sa main10 » – et que c’est l’Esprit Lui-même – invoqué par le prêtre dans une épiclèse à laquelle le peuple ou son représentant est associé par son « Amen » – qui opère le mystère ou le sacrement.


Pour cette raison, les formules sacramentaires, dans l’Église orthodoxe sont « déprécatives » et non « indicatives ». Lors de la célébration du baptême, le prêtre ne dit pas « Je te baptise… », mais : « Le serviteur (la servante) de Dieu N. est baptisé(e) au Nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ». Lors de la chrismation, il dit : « [Reçois de Dieu le] sceau du don du Saint-Esprit ». Lors de la Liturgie, pour la consécration des Saints Dons, il demande au Père d’envoyer le Saint-Esprit pour opérer le changement du pain et du vin en Corps et en Sang du Christ : « Nous T’invoquons, nous Te prions et nous Te supplions : envoie Ton Esprit Saint sur nous et sur ces Dons ici présentés. Amen. Et fais de ce pain le précieux Corps de Ton Christ. Amen. Et de ce qui est dans ce calice le précieux Sang de Ton Christ. Amen. Les changeant par Ton Esprit Saint. Amen. Amen. Amen. » Lors du sacrement de pénitence, le confesseur dit, au moment de l’absolution : « Que Dieu te pardonne11… » ou « Que Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Dieu, par Sa grâce, Sa miséricorde et Son amour pour les hommes, te pardonne, mon enfant N. tous tes péchés12… » Lors de la célébration du mariage, le prêtre multiplie les prières où il demande à Dieu de bénir et d’unir l’homme et la femme qui se marient. Et il en va de même dans tous les autres sacrements.


5. Le fondement des sacrements.


Les principaux mystères ou sacrements ont été fondés directement par le Christ et les Apôtres.


Le fondement du baptême est le baptême du Christ Lui-même (Mt 3, 13-17 ; Lc 3, 21), l’annonce par Jean-Baptiste que le Christ baptisera (Mt 3, 11 ; Mc 1, 8 ; Lc 3, 16 ; Jn 1, 33), les baptêmes accomplis par le Christ Lui-même (Jn 3, 22.26 ; 4, 1) et l’ordre qu’Il donne à Ses apôtres d’aller baptiser tous les hommes (Mt 29, 19). Mais la mort et la résurrection du Christ sont également un fondement essentiel de ce sacrement, comme l’enseigne saint Paul : « Nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, c’est en Sa mort que nous avons été baptisés ; nous avons été ensevelis avec Lui au baptême dans la mort, afin que, comme Jésus-Christ est ressuscité d’entre les morts, par la gloire de Son Père, nous vivions, nous aussi, dans une vie nouvelle » (Rm 6, 3-4).


Le fondement de la chrismation est la venue sur le Christ de l’Esprit Saint après Son baptême (Mt 3, 16 ; Mc 1, 10 ; Lc 3, 22 ; Jn 1, 32-33), une chrismation qui n’est pas accomplie par un prêtre au moyen d’huile, mais par le Père qui envoie directement Son Esprit (lequel prend cependant la forme d’une colombe pour être sensible aux yeux de tous), selon la parole de saint Pierre : « Jésus de Nazareth, que Dieu a chrismé de l’Esprit-Saint » (Ac 10, 3813). Son fondement est également l’insufflation de l’Esprit par le Christ sur Ses apôtres (Jn 20, 22), et l’envoi sur chacun d’eux de l’Esprit à la Pentecôte (Ac 2, 1-18). On en trouve aussi un écho dans ces paroles de saint Paul : « Celui qui nous affermit avec vous dans le Christ, Celui qui nous a donné l’onction, c’est Dieu qui nous a marqués d’un sceau et a mis dans nos cœurs le gage de Son Esprit » (2 Co 1, 21-22).


Le fondement de l’eucharistie est la Sainte Cène célébrée par le Christ avec Ses disciples avant Sa passion (Mt 26, 26-28 ; Mc 14, 22-24 ; Lc 22, 19-20 ; 1 Co 11, 24-25).


Le fondement de la pénitence est l’ordre donné par le Christ de se repentir (Mt 4, 17 ; Lc 5, 32 ; 13, 3.5 ; 15, 7 ; 24, 47) et le pouvoir qu’Il a donné à Ses apôtres de délier (Mt 16, 19 ; 18, 18), leur disant : « Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis ; ceux à qui vous les retiendrez, ils leur seront retenus » (Jn 20, 23).


Le fondement du mariage est la présence du Christ aux noces de Cana (Jn 2, 1-11) et Ses instructions concernant le mariage (Mc 10, 2-9 ; Lc 16, 18).


L’ordination a son fondement dans le statut d’apôtres qu’Il donne à Ses disciples et dans les diverses fonctions sacerdotales qu’Il leur confie.


L’onction des malades a son fondement dans les instructions données par l’apôtre saint Jacques (Jc 5, 13-15).


 


6. Le nombre des sacrements.


L’Église orthodoxe a, au sujet des sacrements, une conception plus souple que celle des autres confessions chrétiennes, qui explique que, selon les Pères ou les textes symboliques, le nombre des sacrements énumérés comme tels puisse varier14.


Les confessions protestantes ne reconnaissent habituel­lement que deux sacrements (le baptême et la Cène ou communion) et la scolastique a défini, dans le catholicisme romain une doctrine étroite des sept sacrements auxquels elle associe des sacramentaux15.


On trouve chez beaucoup d’auteurs orthodoxes des trois derniers siècles cette conception septénaire, mais ils l’ont souvent adoptée en étant influencés par la doctrine catholique-romaine, et parfois en partageant le souci de celle-ci de contrer la réduction abusive opérée par le protestantisme.


L’examen de la Tradition de l’Église orthodoxe révèle une conception différente.


D’une part, la chrismation est toujours associée au baptême pour constituer un « mystère » unique, celui de « l’initiation chrétienne », et souvent le nom de « baptême » recouvre à la fois le baptême proprement dit et la chrismation. L’Église orthodoxe n’a pas suivi l’évolution qui a marqué, en Occident l’histoire de la chrismation, devenue confirmatio, puis dissociée du baptême pour devenir un sacrement à part, célébré plusieurs années après le baptême, ce qui aboutissait à modifier sa nature et son sens16.


D’autre part, la Tradition orthodoxe ignore la notion de sacramentaux, apparue en Occident avec la scolastique, et a une conception ouverte des sacrements selon laquelle peuvent être considérés comme mystères ou sacrements tous les moyens par lesquels, par le biais d’un rituel reconnu par l’Église et qui associe une épiclèse et des signes visibles, les clercs habilités (évêques et prêtres) dispensent la grâce de Dieu : les funérailles17, la consécration monastique, la grande bénédiction (à la Théophanie) et la petite bénédiction de l’eau (agiasma), la bénédiction de l’huile pour l’onction simple des fidèles, du pain, du blé et du vin (artoclasia) lors des Vêpres, la bénédiction des fruits (à la fête de la Transfiguration), la consécration d’une église, la sanctification d’icônes ou de croix, les bénédictions de différents objets, les bénédictions liturgiques et sacerdotales des fidèles, la bénédiction de la nourriture avant les repas, etc.


On peut certes distinguer entre les sacrements des degrés d’universalité. Alors que certains doivent être dispensés à tous (baptême, chrismation, eucharistie, pénitence…), d’autres sont dispensés à quelques-uns selon leur statut propre (ordination, mariage…) ou leur besoin particulier et leur demande (onction des malades, bénédictions d’objets…).


On peut aussi établir entre les sacrements une certaine hiérarchie : le baptême et la chrismation ont une valeur fondamentale en tant que sacrements de l’initiation chrétienne, par lesquels le croyant devient membre du corps du Christ et reçoit l’Esprit Saint. L’eucharistie est le plus grand des sacrements puisque le chrétien y reçoit le Christ Lui-même, la totalité des biens et la perfection même. Comme le dit saint Nicolas Cabasilas, « c’est pour cette raison que ce mystère vient en dernier : parce qu’on ne peut pas s’avancer plus loin, ni rien y ajouter18 ».


Ce n’est cependant pas une raison suffisante pour resserrer toute la conception sacramentaire de l’Église orthodoxe autour de l’eucharistie, au point de réduire à celle-ci tous les sacrements19.


Parce que le baptême greffe le baptisé sur le corps du Christ et en fait un membre à part entière de celui-ci, parce que aussi, selon la tradition patristique, il confère déjà au baptisé la plénitude de la grâce, l’Église n’est pas seulement l’Église des communiants, elle est aussi et avant cela celle des baptisés, comme elle est aussi celle de ceux qui par la chrismation sont devenus « rois, prêtres et prophètes », ou encore celle des pénitents…


En réalité, tous les sacrements dispensent la grâce aux chrétiens, contribuent à leur salut, à leur sanctification et à leur déification. Il s’agit de la même grâce, mais chaque sacrement à sa propre vertu, avec cependant une sphère d’action plus ou moins grande. Par exemple le sacrement de pénitence dispense la grâce de remettre les péchés ; le sacrement de l’onction dispense la grâce de remettre les péchés, de consoler et de guérir ; l’eucharistie donne les grâces précédentes mais aussi toutes les grâces liées à la présence corporelle du Christ.


 


Le Christ est évidemment présent dans la grâce de tout sacrement, de même que l’Esprit Saint puisque chaque sacrement comporte dans son rituel une épiclèse qui appelle Sa présence et Son action. Le Père est aussi présent dans cette grâce, puisque la grâce n’est dans tous les cas autre chose que l’énergie divine incréée commune au Père, au Fils et au Saint-Esprit.


D’une certaine manière, les sacrements rendent visible l’action du Christ et de l’Esprit parmi les hommes ; ils sont une forme de perpétuation de la présence visible du Christ sur terre, de Ses actes thaumaturgiques et plus généralement de Son action salvatrice et déificatrice. Parlant des sacrements, saint Nicolas Cabasilas écrit :


Telle est la route que le Seigneur a tracée en venant vers nous, et la porte qu’Il a ouverte en entrant dans le monde ; et quand Il remonta vers Son Père, Il ne consentit pas à la fermer, mais par elle Il revient de chez Son Père vers les hommes. Ou plutôt, Il est toujours là, Il est avec nous et Il sera toujours fidèle aux promesses que l’on sait20.


Les sacrements sont aussi une Pentecôte continuée, la descente et l’action de l’Esprit Saint étant invoquées pour chacun d’eux, et chacun d’eux communiquant un don de l’Esprit Saint.


7. La dimension communautaire des sacrements.


Les sacrements sont toujours dispensés par l’Église et dans l’Église ; ils impliquent donc toujours, d’une certaine façon, la relation de la personne qui les reçoit avec la communauté ecclésiale.


Cela se manifeste d’une manière générale par le fait que les sacrements sont dispensés dans l’Église, par le prêtre qui représente la communauté, et parmi les membres de celle-ci. L’épiclèse (demande de l’envoi du Saint-Esprit) est suivie de l’« Amen » des fidèles.


Cela se manifeste aussi d’une manière particulière dans les différents sacrements.


Par le baptême, la personne devient membre du corps du Christ, unie aux autres membres et solidaire d’eux.


La communion eucharistique est communion au Christ, mais aussi, en Lui, avec les autres fidèles qui communient au même corps ; c’est pour cette raison (et pas seulement parce qu’elle est intimement liée à la Liturgie et constitue une finalité essentielle de celle-ci) que dans l’Église orthodoxe la communion ne peut pas être donnée à un individu isolé, en dehors de la synaxe eucharistique21.


La pénitence est réconciliation avec l’Église, c’est-à-dire aussi avec tous ses membres. Ce fait était particulièrement marqué dans les premiers temps, lorsque la confession des péchés se faisait en présence de toute la communauté, que toute la communauté accompagnait spirituellement le pénitent durant le temps de sa pénitence, et que l’absolution était donnée en présence de la communauté également puisqu’elle était conçue comme étant une réconciliation avec Dieu et avec l’Église et comme permettant une réintégration plénière de la synaxe liturgique par la participation à la Liturgie des fidèles et à la sainte communion.


Le mariage donne la grâce pour une union durable et fructueuse de deux personnes sous le regard de Dieu, mais aussi de la communauté. Les témoins devraient en principe être conçus comme des représentants de la communauté chargés d’accompagner les époux. La constitution d’une « Église domestique » n’est pas celle d’une cellule qui s’isole­rait de l’organisme, mais au contraire un prolongement de l’Église dans la vie familiale et réciproquement l’inclusion et l’engagement permanents de la vie conjugale et familiale dans la vie ecclésiale.


Le sacrement de l’ordination ne met pas une personne à part de la communauté, mais au contraire, outre qu’il s’accomplit nécessairement au sein de l’assemblée eucharistique, il lie celui qui est ordonné à la communauté ecclésiale à la fois comme son émanation et sa tête22.


L’onction des malades, du fait qu’elle est en principe accomplie par sept prêtres, apparaît d’emblée nettement comme un mystère communautaire. Mais elle l’est aussi du fait que les malades bénéficient de la prière et du soutien des fidèles qui les entourent lors de la célébration du sacrement23.


Chaque sacrement reçu par une personne est un événement pour toute la communauté et a une résonance sur tous les membres de celle-ci. Rappelons ce qui est le thème central de notre étude sur l’Église : celle-ci est le corps du Christ, et dans ce corps tous les membres sont liés les uns aux autres, solidaires les uns des autres, tout ce qui survient à l’un étant ressenti par les autres sous le mode de l’empathie et de la compassion spirituelles, dans la joie ou dans la douleur, et dans la communion de prière.


8. La dimension personnelle/individuelle des sacrements.


Contre une conception trop individualiste assez répandue dans l’Église orthodoxe, certains ecclésiologues orthodoxes modernes24, ont légitiment revalorisé cette dimension communautaire des sacrements.


Néanmoins, en insistant excessivement sur celle-ci, ils ont abouti, outre à des réformes abusives et contestables25, à une conception « collectiviste » qui a fini par valoriser une conception sociale et associative de la communauté26 au détriment de la vie spirituelle personnelle/individuelle de chacun de ses membres27.


Il convient de garder l’équilibre et, tout en soulignant la dimension communautaire des sacrements comme nous venons de le faire, de souligner dans les mêmes proportions la dimension personnelle/individuelle de tous les sacrements.


Rappelons tout d’abord que dans l’Église orthodoxe tout sacrement est conféré à une personne désignée par son prénom (son nom chrétien) : « Le serviteur (la servante) de Dieu N. est baptisé(e)… » ; « Que Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Dieu, […] te pardonne, mon enfant N. tous tes péchés… » ; « Le serviteur (la servante) de Dieu N. communie aux précieux et saints Corps et Sang de notre Seigneur, Dieu et Sauveur Jésus-Christ… », etc.


Chaque sacrement est bien avant tout un véhicule de la grâce28, laquelle est appropriée à la personne qui le reçoit, et lui permet, personnellement, de guérir des maladies du vieil homme, de se convertir intérieurement, de mener la vie d’un homme nouveau en Christ et de croître spirituellement à la mesure de l’homme parfait en Celui-ci.


Comme nous le verrons, la grâce exerce son pouvoir proportionnellement (ἀναλόγως) à la réceptivité spirituelle de chacun. Les sacrements n’agissent pas magiquement par eux-mêmes ; ils exigent, pour être efficaces, la participation de l’homme, et c’est dans ce que les Pères grecs appellent une « synergie » (collaboration ou action conjointe) qu’ils produisent leurs effets. La personne qui les a reçus doit se disposer à recevoir la grâce qui lui est octroyée par eux, et se l’approprier et se l’assimiler en s’engageant librement et volontairement, dans un effort ascétique de pénitence et de conversion (metanoia), de purification de l’esprit et du cœur, de combat contre les passions et d’acquisition des vertus. On ne peut mener une vie pleinement chrétienne en faisant l’économie de ce mode de vie ascétique personnel/individuel.


La dimension relationnelle et collective de la vie ecclésiale ne peut acquérir une dimension chrétienne, caractérisée essentiellement par l’amour du prochain, que sur la base de ce mode de vie ascétique personnel/individuel. Comme nous l’avons montré ailleurs29, l’amour de Dieu et du prochain ne sont possibles que par le combat contre les passions (qui sont pour chaque homme autant de formes d’attachement au « monde » et à son ego) ; de même est-ce dans l’issue de ce combat contre les passions, à savoir l’impassibilité, que se trouve, pour chaque chrétien, la vraie liberté. Et ce n’est que par la grâce qu’il reçoit à travers les sacrements que le fidèle peut mener à bien ce combat contre les passions et développer en lui-même un mode de vie vertueux, car les seules forces naturelles humaines en sont incapables, ou du moins n’obtiennent que des résultats limités. L’acquisition des vertus, corrélative de la réduction des passions, s’accomplit pareillement en un processus synergique qui unit le libre effort de la personne à l’action de la grâce. Les vertus n’ont pas pour modèle un idéal moral ni un logos abstrait, une sorte d’Idée platonicienne de l’humanité parfaite ou du Verbe transcendant à laquelle il s’agirait de se conformer30, mais bien, selon ce qu’enseigne la Tradition, le Verbe incarné, le Christ, qui est, selon saint Maxime, « l’essence de toutes les vertus31 » et qui les a montrées en Lui-même aux hommes dans Ses paroles et Ses actes, dans toute Sa personne, et aussi dans la Mère de Dieu et tous les saints qui ont acquis Sa ressemblance.


Le rôle essentiel de la grâce est évidemment d’unir chaque personne à Dieu, la grâce étant avant tout un don de Dieu par lequel Il manifeste Sa présence et Son action en chacun, et par lequel la personne peut reconnaître la présence de Dieu en elle et s’unir intimement, ontologiquement, à Lui. Mais cette union ne doit pas seulement être conçue par rapport à sa fin et à son accomplissement, mais aussi par rapport à sa réalisation progressive. L’action de la grâce se manifeste aussi dans tout ce qui contribue à éloigner la personne de ce qui l’écarte de Dieu, et dans tout ce qui contribue à la rapprocher de Lui.


Il n’est pas convenable d’opposer la communion identifiée au rassemblement eucharistique et à l’union des fidèles entre eux à l’union de chaque fidèle à Dieu, car l’union véritable des fidèles entre eux dans l’Église ne peut s’accomplir qu’en Dieu, et Dieu ne Se donne à tous les fidèles qu’en Se donnant à chacun. La communion eucharistique est d’abord la communion de chaque fidèle au Christ, et c’est parce que tous les fidèles communient dans le même Christ qu’ils peuvent véritablement communier entre eux.


Il n’y a donc aucun antagonisme entre la vie liturgique et sacramentaire et la vie ascétique32, mais au contraire une complémentarité nécessaire et fructueuse. Nous montrerons, en étudiant chacun des sacrements, comment doit s’exercer cette complémentarité.


À la conception qui refuse de voir dans l’eucharistie une source de grâce pour la vie spirituelle de chaque fidèle, il est facile d’opposer les paroles du Christ : « Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui. De même que le Père, qui est vivant, m’a envoyé et que je vis par le Père, de même celui qui me mange, lui aussi vivra par moi » (Jn 6, 56-57), mais aussi toutes des prières que les fidèles orthodoxes disent avant et après la communion eucharistique – prières qui ont été composées par saint Basile le Grand, saint Jean Chrysostome, saint Syméon Métaphraste, saint Syméon le Nouveau Théologien et saint Jean Damascène, et qui donnent un bon aperçu de la conception traditionnelle de l’Église orthodoxe à ce sujet –, où chacun demande à Dieu un bénéfice spirituel personnel/individuel de la communion qu’il va recevoir ou qu’il a reçue.


9. La dimension thérapeutique des sacrements.


S’il est vrai que tous les sacrements sont fondamentalement des modes d’intégration à l’Église, c’est-à-dire au Corps du Christ, et donc d’union au Christ par l’Esprit, et d’union au Père dans le Christ, ils ont, pour accomplir cette fonction primordiale qui est la leur, des sphères et des formes d’action multiples.


Une des dimensions importante des sacrements est la dimension thérapeutique. Cette dimension a été fortement dévalorisée par un ecclésiologue influent de notre époque, qui oppose la perspective eucharistique à la perspective thérapeutique, en attribuant cette dernière à une influence platonicienne et au développement du monachisme33. Aux affirmations générales de cet auteur, dépourvues de toute argumentation sérieuse et de toute référence précise, on peut massivement opposer l’ensemble de la Tradition orthodoxe, des premiers siècles jusqu’à nos jours, où cette perspective thérapeutique est omniprésente et occupe une place centrale34, y compris dans la conception des sacrements.


10. La finalité des sacrements : le salut et la divinisation.


Les sacrements ne doivent certes pas être instrumentalisés, et leur finalité thérapeutique n’est pas une fin en soi.


Le sens de l’Église serait déformé si elle était conçue comme une pharmacie où chaque fidèle, en consommateur, venait simplement y chercher les médicaments dont il a besoin. Le risque est grand aussi, comme on le voit dans certaines communautés charismatiques catholiques et protestantes, de voir dans les thérapeutiques spirituelles une simple alternative aux psychothérapies ou à la médecine classique.


La perspective thérapeutique, si elle occupe bien depuis les origines, une place fondamentale dans la Tradition orthodoxe, se situe dans un contexte plus vaste. Comme nous l’avons montré35, elle est une façon d’exprimer le mystère du salut, tant du point de vue de l’économie du Christ que du point de vue de ce que chaque personne doit accomplir pour recevoir, dans le Christ, par l’Esprit, la grâce acquise à l’humanité par cette économie.


Unanimement et dès l’origine du christianisme, les Pères ont considéré les conséquences du péché comme des maladies affectant la nature humaine. Ces maladies résultent d’une perversion de la nature donnée originellement par Dieu à l’homme et, en conséquence, d’une dégradation de celle-ci et d’un état où elle se trouve soumise au péché, à la puissance du diable, aux passions, à la corruption et à la mort tant physique que spirituelle. L’économie salvatrice du Christ, en tant que divin Médecin, est de guérir la nature humaine de ces maux, de la libérer de l’emprise du péché, du pouvoir du diable, de l’emprise des passions, et du pouvoir de la corruption et de la mort.


Mais le Christ n’est pas seulement venu restaurer la nature humaine en son état primordial, paradisiaque, qui était d’ailleurs un état imparfait, inachevé, Adam étant, selon les Pères, un enfant certes pur, sain et ayant en lui l’intégrité des facultés dont il avait besoin, mais qui devait croître en Dieu jusqu’à l’état de perfection divino-humain que Dieu avait en vue pour lui.


La maladie paralyse l’homme dans ses activités et il doit en être guéri pour retrouver une vie normale ; mais une fois qu’il a retrouvé la santé, se pose le problème de ce qu’il en fera.


Le salut, peut-on dire, concerne le pôle « négatif » de l’état de l’homme déchu ; il se rapporte à l’état de péché de l’homme et vise à guérir celui-ci de ses maladies spirituelles et à le libérer de tout ce qui, en conséquence du péché ancestral et de ses propres fautes, l’aliène de sa vraie nature, le détourne de sa vocation spirituelle, l’éloigne de Dieu, du prochain et de lui-même en son être authentique.


Le pôle « positif » est constitué par la divinisation, qui consiste dans le processus par lequel l’homme sauvé, c’est-à-dire libéré du péché, du pouvoir du diable, des atteintes de la corruption, de la crainte et du pouvoir de la mort, de l’emprise des passions, peut acquérir la ressemblance à Dieu, s’assimiler à Lui, être uni intimement et totalement à Lui, et être divinisé par grâce36, étant ainsi rendu participant de la vie divine.


La divinisation peut être ainsi conçue comme le prolon­gement du salut, sa finalité ultime, ce qui lui donne son sens plénier.


La vie sacramentelle inclut ces deux dimensions de la vie spirituelle de l’homme. Elle lui apporte, dans l’Église, en Christ par l’Esprit, la grâce qui lui permet d’être sauvé et divinisé.
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Le baptême


1. Nature, fondements et sens du baptême.


Le baptême est le mystère ou sacrement par lequel une personne humaine devient chrétienne. En étant greffée au corps du Christ37, elle devient membre du Christ38, et elle devient membre de l’Église qui n’est autre que Son corps. Participant à la mort et à la résurrection du Christ, purifiée et illuminée, elle meurt à sa condition charnelle ancienne (qui est la condition déchue de ce monde) et reçoit une nouvelle naissance, spirituelle, qui l’introduit dans une vie nouvelle, éternelle, animée par l’Esprit, qui est la condition des citoyens du Royaume des cieux. Le baptême permet à la personne de passer d’un mode d’existence (celui de l’homme ancien soumis aux effets du péché ancestral) à un autre (celui de l’homme nouveau vivant en Christ par l’Esprit, devenu enfant de Dieu par adoption39 et disposant désormais spirituellement de la liberté des enfants de Dieu), selon la recommandation de saint Paul :


il vous faut abandonner votre premier genre de vie et dépouiller le vieil homme, qui va se corrompant au fil des convoitises décevantes, pour vous renouveler par une transformation spirituelle […] et revêtir l’homme nouveau, qui a été créé selon Dieu, dans la justice et la sainteté de la vérité (Ep 4, 22-24).


Tout cela est bien indiqué par la prière qui clôt l’Office du catéchuménat :


Maître et Seigneur notre Dieu, appelle Ton serviteur (Ta servante) N. à Ta sainte illumination, et rends-le (-la) digne de la grande grâce de Ton saint baptême ; dépouille-le (-la) du vieil homme et revêts-le (-la) de l’homme nouveau pour la vie éternelle ; remplis-le (-la) de la force de Ton Saint-Esprit pour l’unir à Ton Christ, afin qu’il (qu’elle) ne soit plus un enfant de la chair, mais un fils (une fille) de Ton Royaume.


Cela est indiqué également dans la prière de bénédiction des fonts baptismaux :


D’en haut, Tu nous donnas la grâce de renaître par l’eau et par l’Esprit. Seigneur, manifeste Ta présence dans cette eau et donne à qui doit être baptisé le pouvoir d’être transformé au point de déposer le vieil homme, corrompu par les désirs de la séduction, et de revêtir l’homme nouveau, renouvelé selon l’image de son Créateur40.


Cela s’accomplit essentiellement par le rite central du baptême lui-même : la triple immersion et émersion du catéchumène dans l’eau précédemment bénite, accompagnée de ces paroles du prêtre :


 


Le serviteur (ou La servante) de Dieu N. est baptisé(e)41, au Nom du Père, Amen, et du Fils, Amen, et du Saint-Esprit, Amen42.


La triple immersion, outre son sens trinitaire évident, signifie et accomplit rituellement la participation du baptisé à la mort du Christ enseveli trois jours dans le tombeau avec Son corps et descendu trois jours aux enfers avec Son âme43, car, enseigne l’Apôtre :


nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, c’est en Sa mort que nous avons été baptisés (Rm 6, 3).


La triple émersion signifie quant à elle que le baptisé ressuscite avec le Christ, et accède avec Lui et en Lui à la vie nouvelle, éternelle, comme le note ensuite l’Apôtre :


Nous avons été ensevelis avec Lui par le baptême en Sa mort, afin que comme Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père, de même nous aussi nous marchions en nouveauté de vie. En effet, si nous sommes devenus une même plante avec Lui par la conformité à Sa mort, nous le serons aussi par la conformité à Sa résurrection (Rm 6, 4-5).


Ce sens est indiqué lors de l’office du baptême dans la prière de bénédiction des fonts baptismaux :


Donne à qui doit être baptisé le pouvoir d’être transformé […] afin qu’identifié à Ton Fils unique dans le baptême, par une mort semblable à la sienne, il participe également à Sa résurrection.


Il est indiqué aussi, de manière plus développée, par la lecture de l’épître de saint Paul aux Romains (6, 3-11) qui est faite à la fin de l’office du baptême.


Les Pères soulignent aussi que ce sacrement rend celui qui le reçoit participant indissolublement de la mort et de la résurrection du Christ. Saint Grégoire de Nazianze conseille :


Ensevelissons-nous donc avec le Christ grâce au baptême, pour ressusciter aussi avec Lui ; descendons avec Lui pour nous élever avec Lui ; montons avec Lui pour être aussi glorifiés avec Lui44.


Théodore de Mopsueste note :


Quand j’immerge ma tête au cours du baptême, c’est la mort du Christ notre Seigneur que je reçois, c’est Son ensevelissement que je désire accepter. Et je confesse vraiment Sa résurrection par mon émersion de l’eau, qui est une sorte de figure de ma résurrection déjà réalisée45.


Saint Grégoire de Nysse, après avoir expliqué que l’eau présente une analogie avec la terre, écrit :


Comme le Guide de notre vie, en raison de Sa mort, est descendu sous terre selon la loi de la nature commune, l’imitation de Sa mort de notre part s’effectue de façon symbolique dans l’élément qui s’apparente à la terre ; et de même que Lui, l’homme venu d’en haut, après avoir assumé l’état de cadavre et avoir été déposé dans la terre, est revenu à la vie le troisième jour, de même quiconque est uni à Lui selon la nature de son corps, s’il envisage le même résultat heureux, je veux dire s’il vise à obtenir la vie, reproduit la grâce de la résurrection intervenue le troisième jour lorsqu’à la place de la terre on répand sur lui de l’eau et qu’à trois reprises il est immergé dans cet élément46.


Saint Nicolas Cabasilas explique quant à lui comment les effets immédiats du baptême ont été préparés par la mort et la résurrection du Christ :


[Des] chaînes si lourdes, de [la] condamnation, de [la] maladie, de [la] mort [consécutives au péché], le bain nous affranchit, si facilement qu’il ne réclame aucun délai, si complètement et si parfaitement qu’il ne reste aucune trace ; et non seulement il affranchit de la malice, mais il procure l’habitus contraire. Car le Maître Lui-même, en mourant, nous a donné le pouvoir de tuer le péché, et en ressuscitant, Il nous a fait héritiers de la vie nouvelle. Cette mort, en tant qu’elle est mort, tue la vie mauvaise ; en tant qu’elle est expiation, elle abolit les poursuites contre les fautes, dont chacun de nous était justiciable du fait de ses actes mauvais. De cette façon, le bain nous rend purs tout ensemble de l’habitus et de l’acte du péché, dans la mesure où il nous fait partager cette mort vivifiante. Et puisque par ce bain nous participons aussi à la résurrection, le Christ nous donne une vie autre, Il nous modèle des membres et nous infuse des facultés dont nous aurons besoin en arrivant dans l’existence future. En effet, si je suis instantanément affranchi des accusations et si je recouvre aussitôt la santé, c’est en premier lieu parce que c’est manifestement une œuvre de Dieu, qui ne peut être asservie à aucun délai ; et ensuite, ce n’est pas aujourd’hui que Dieu comble notre race de bienfaits, pour avoir besoin de délai, mais ces bienfaits, Il les a déjà accomplis. Car ce n’est pas aujourd’hui que le Maître subit la condamnation pour mes fautes, et ce n’est pas aujourd’hui qu’Il prépare le remède, qu’Il modèle les membres et qu’Il infuse les facultés, mais Il a déjà modelé, Il a déjà infusé, Il a déjà préparé. Du jour où Il est monté sur la Croix, où Il est mort et ressuscité, la liberté des hommes a été établie, leur figure et leur beauté47.


 


Le contexte « privé » dans lequel le baptême est aujourd’hui le plus souvent célébré a fait quelque peu perdre de vue son lien avec la mort et la résurrection du Christ. Mais le caractère essentiel de ce lien était bien préservé et perçu dans les premiers siècles du fait que le baptême était étroitement associé à la fête de Pâques, à sa préparation et à sa suite immédiate : le Grand Carême était le temps de la phase finale de préparation (laquelle durait en tout d’une à trois années) ; le baptême était célébré avant la Liturgie pascale, où les nouveaux baptisés communiaient pour la première fois ; la Semaine radieuse (qui suit Pâques) était le temps de la catéchèse mystagogique48, où le sens des mystères était exposé à ceux qui venaient d’être initiés49.


Le baptême ne fait pas seulement participer le baptisé à la mort et à la résurrection du Christ, mais au Christ Lui-même et à toute Sa vie. C’est ce qu’indique le chant trois fois répété qui suit immédiatement la chrismation (où le baptisé a reçu « le sceau du don du Saint-Esprit » qui est « donateur de vie ») : « Vous tous qui avez été baptisés en Christ, vous avez revêtu le Christ. »


 


Le baptême est la mort au monde, au mode de vie de l’homme déchu50 ; il est en même temps naissance à une vie nouvelle. « Cette eau-là, écrit saint Nicolas Cabasilas, détruit une vie et en inaugure une autre ; elle noie le vieil homme et ressuscite l’homme nouveau51. »


Cette nouvelle vie est la vie en Christ par l’Esprit52, la vie de fils de Dieu par adoption et de citoyen du Royaume des cieux présent déjà ici-bas dans l’Église.


Saint Cyrille de Jérusalem insiste sur cet aspect en rapport avec l’aspect précédemment évoqué, et note que dans le baptême la naissance coïncide avec la mort spirituelle :


Comme celui qui est dans la nuit ne voit plus et qu’au contraire celui qui est dans le jour vit dans la lumière, ainsi dans l’immersion comme dans la nuit vous ne voyiez rien, mais dans l’émersion vous vous retrouviez comme dans le jour. Et dans un même moment vous mouriez et vous naissiez : cette eau salutaire fut et votre tombe et votre mère. Et ce que Salomon dit d’un autre sujet peut sans doute s’adapter à vous ; dans ce passage il dit en effet : « Il est un temps pour mettre au monde, et un temps pour mourir » (Eccl 3, 2). Mais pour vous ce fut l’inverse : il fut un temps pour mourir, et un temps pour naître. Un seul et même temps a produit ces deux événements, et avec votre mort a coïncidé votre naissance53.


 


2. La structure de l’office baptismal.


a. L’Office du baptême est précédé par l’Office d’imposition du nom le huitième jour après la naissance.


Cet office est célébré devant les portes de l’église, puis dans le narthex, devant les portes de la nef.


Après les prières initiales et le chant du tropaire du saint du jour ou/et celui du saint patron, le prêtre fait le signe de la croix sur le front, la bouche et la poitrine de l’enfant54 et fait pour lui une prière qui apparaît comme une préparation au baptême.


L’enfant reçoit ici son (pré)nom, mais en quelque sorte par anticipation : c’est au baptême que celui-ci sera « enregistré », étant inscrit dans « le Livre de vie » et figurant parmi les noms des membres du peuple de Dieu.


 


b.  Avant le baptême encore est célébré l’Office d’introduction dans l’église le quarantième jour après la naissance. Cet office se situe dans la continuité de la « présentation au temple » de l’Ancienne alliance, auquel le Christ Lui-même S’est soumis, Se montrant ainsi le fondateur de ce rite.


Cet office est plus long que le précédent. L’enfant est porté par sa mère, accompagnée de celui qui sera son parrain lors du baptême.


Ils se tiennent tout d’abord devant les portes de la nef où, après les prières initiales et le chant du tropaire du saint du jour ou/et celui du saint patron de l’église, le prêtre dit deux prières pour la mère. Puis ayant fait le signe de croix sur l’enfant, il dit pour lui deux prières qui demandent à Dieu d’une part de le faire croître dans le bien et de le protéger, et d’autre part de le faire bénéficier des biens octroyés par son futur baptême.


Puis l’enfant est introduit dans la nef avec des paroles qui constatent son entrée dans l’église (« Le serviteur [la servante] de Dieu N. entre dans l’église, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen) et annoncent l’activité spirituelle qu’il y mènera (« il [elle] entrera dans Ta maison et se prosternera devant Ton temple saint » ; « au milieu de l’église il [elle] Te chantera »). Les paroles d’introduction sont réitérées devant les portes saintes (ou portes royales). Si c’est un garçon le prêtre le porte dans le sanctuaire et fait avec lui le tour de l’autel ; si c’est une fille il s’arrête aux portes saintes55 ; dans tous les cas, il chante le cantique de saint Syméon : « Maintenant, Maître, tu laisses ton serviteur s’en aller en paix selon ta parole… » (Lc 2, 29-32). Puis le prêtre dépose l’enfant devant les portes du sanctuaire et donne le congé.


 


c. L’Office du baptême inclut tout d’abord l’Office du catéchuménat. Celui-ci, dans sa forme actuelle, regroupe des éléments qui, à l’origine, correspondaient à différentes étapes d’une phase de préparation pouvant durer d’un à trois ans. L’office du catéchuménat semble avoir été abrégé et synthétisé lorsque les baptêmes d’adultes, majoritaires à l’origine, sont devenus plus rares, et que les baptêmes d’enfants en bas âge, pour lesquels le catéchuménat ne signifiait plus rien, sont devenus la règle56. L’Office du catéchuménat est ainsi structuré : 1) Imposition de la main et prière du prêtre ; 2) Prières d’exorcismes 1, 2 et 3 ; 3) Prière pour le candidat au baptême ; 4) Renonciation à Satan et profession de foi du futur baptisé.


L’Office du baptême proprement dit est ainsi constitué : 1) Grande ecténie de paix ; 2) Prière du prêtre pour lui-même57 et pour le baptisé, accompagnant l’ecténie (s’il y a un diacre) ou la suivant ; 3) Prière de bénédiction de l’eau baptismale ; 4) Prière de bénédiction de l’huile suivie de l’onction ; 5) Formule baptismale et triple immersion-émersion ; 6) Psaume 31.


 


d. Le baptême est suivi de la chrismation. Il est à noter que le baptême et la chrismation s’enchaînent au point que cette dernière ne paraît pas faire l’objet d’un office à part. Nous l’examinerons séparément dans le chapitre suivant, en raison de sa signification spirituelle particulière, mais il est à noter que pour les Pères et toute la Tradition de l’Église orthodoxe, baptême et chrismation sont indissociables et forment un tout au point que le mot « baptême » sert généralement à désigner les deux ensemble.


Le rite de la chrismation est très court : après une brève prière où le prêtre rappelle les dons qui viennent d’être accordés par le baptême proprement dit, puis demande à Dieu « la marque scellant le don de [S]on Esprit » et la communion au corps et au sang du Christ qui suivra, le baptisé est oint de Saint Chrême.


Suivent : le chant du Prokimenon, la lecture de l’Apôtre (Rm 6, 3-11), la lecture de l’Évangile (Mt 28, 16-20), une petite ecténie et le congé. Cet ensemble n’apparaît pas comme lié spécifiquement à la chrismation, mais concerne, comme l’indique son contenu, le baptême dans son ensemble.


 


e. Sept jours après le baptême (mais dans la pratique actuelle, cela se fait généralement immédiatement après le baptême) ont lieu l’ablution et la tonsure.


1) Les prières de l’ablution demandent à Dieu que soient préservés par le baptisé les dons qu’il a reçus.


Le prêtre défait la ceinture du baptisé et sa tunique, réunit leurs extrémités, les arrose avec de l’eau, puis asperge l’enfant en disant : « Tu as été justifié, tu as été illuminé, tu as été sanctifié, tu as été lavé par le nom de notre Seigneur Jésus-Christ et par l’Esprit de notre Dieu. » Puis prenant une éponge neuve imbibée d’eau, il éponge le visage, la tête, la poitrine et le reste du corps du baptisé en disant : « Tu as été baptisé(e), tu as été illuminé(e), tu as reçu l’onction, tu as été sanctifié(e), tu as été lavé(e), au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Amen. » « Illuminé » fait allusion au baptême proprement dit, « tu as reçu l’onction » à la chrismation, « sanctifié » à la communion qu’a reçue le baptisé lors de la Liturgie qui a suivi son baptême, et « lavé » au présent rite d’ablution.


L’ablution vise à enlever ce qui peut rester sur le corps du Saint Chrême dont le baptisé a été oint : s’agissant d’une huile consacrée et sainte, on doit la traiter avec le plus grand respect et éviter qu’elle parte, lors d’une toilette normale, avec les eaux usées (si l’ablution a lieu effectivement sept jours après la chrismation, celui qui l’a reçu ne doit pas être lavé ou se laver lui-même aux endroits de son corps où il a été oint).


2) Le rite de la tonsure qui suit est précédé de deux prières du prêtre demandant à Dieu de bénir le baptisé et son parrain.


Le prêtre coupe ensuite les cheveux du baptisé en forme de croix en disant : « Le serviteur (la servante) de Dieu N. offre les prémices de sa chevelure, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen ».


L’office se clôt par une demande de santé et de longue vie pour le baptisé et pour son parrain.


3. Le symbolisme du rituel.


Le baptême met en œuvre un symbolisme riche, qui indique les aspects précédemment évoqués.


1. Au début de l’Office du catéchuménat, le futur baptisé est déshabillé et déchaussé puis revêtu d’une seule tunique. Cela signifie qu’il se dépouille des attributs, dispositions et habitudes mauvaises de sa condition précédente, qu’il renonce à sa vie passée58 et aux voies du péché qu’il avait jusque-là parcourues.


2. Puis le prêtre souffle trois fois en forme de croix sur le visage du catéchumène, trace sur lui trois signes de la croix du front à la poitrine et d’une épaule à l’autre, et lui impose la main. Par tous ces signes, le futur baptisé est placé sous l’autorité et sous la protection du Christ, et, comme le dit la prière qui accompagne l’imposition de la main, est inscrit dans Son Livre de vie et agrégé au troupeau de Son héritage.


L’air est une condition de la vie. Mais l’air du monde déchu est vicié : les puissances du mal y habitent, et la vie qu’il alimente n’est pas la vraie vie. Le souffle du prêtre signifie d’une part le souffle par lequel Dieu chasse et anéantit Ses ennemis (cf. Jb 4, 9 ; Ps 77, 33 ; Sg 5, 23 ; Is 11, 4 ; 33, 11 ; 59, 19 ; 2 Th 2, 8). Il signifie d’autre part : a) le souffle par lequel Dieu a donné la vie à l’homme à l’origine (Gn 2, 7) ; b) le souffle par lequel Il la donne ensuite à chaque homme qui vient à l’existence (cf. Jb 33, 4) ; c) le souffle par lequel Il maintient toutes les créatures en vie (Jb 27, 3 ; Ps 103, 29-30) ; d) le souffle par lequel Il redonne la vie à ceux qui l’ont perdue (cf. Ap 11, 11) ; e) le souffle par lequel Il inspire l’homme pour marcher selon Ses voies (cf. Ps 142, 10). Ce souffle (pneuma) est dans tous les cas étroitement lié à l’Esprit (Pneuma) envoyé par le Fils qui le tient du Père (d’où son caractère triple, symbolisant La Trinité).


L’imposition de la main a plusieurs significations. Ici, comme la prière qui l’accompagne l’indique, elle symbolise les « ailes » de Dieu qu’Il place sur l’homme pour le protéger.


4. Après les trois prières d’exorcisme, le prêtre souffle de nouveau trois fois sur le candidat au baptême et le signe sur le front (lieu par où entrent et sortent les pensées), la bouche (par laquelle sont proférées les paroles et par où pénètre la nourriture) et la poitrine (lieu du cœur, où résident la volonté et l’affectivité, d’où procèdent les intentions et les désirs) en faisant suivre ces gestes d’une prière qui en indique le double sens : chasser loin du futur baptisé tout esprit mauvais, et faire de lui un membre de l’Église, un instrument de sainteté un héritier du Royaume.


3. Puis le futur baptisé, lève les bras, les mains tournées vers l’extérieur, comme s’il repoussait le Malin qui se tient encore près de lui59 après avoir été expulsé de l’intérieur de lui-même par les exorcismes.


4. Le prêtre le tourne en même temps vers l’Occident, lieu du soleil couchant et « des ténèbres visibles60 », où se tiennent Satan et les puissances diaboliques auxquelles le futur baptisé va alors renoncer.


5. Ayant proclamé sa renonciation à Satan, il crache en sa direction comme sur le visage « d’un être immonde et impur61 » auquel il manifeste son mépris et sa haine ; il tape du pied droit comme s’il l’écrasait, lui manifestant une fois de plus son mépris, mais aussi sa volonté de le combattre et la force que le Christ lui donne désormais pour mettre ses ennemis sous ses pieds (cf. Ps 17, 39-40 ; 44, 6 ; 46, 4).


6. Lorsque ensuite il affirme se joindre au Christ, il se tourne vers l’Orient, lieu du soleil levant, « région de la lumière », lieu aussi « où fut planté le Paradis62 », lieu où apparaîtra le Christ lors de Son second avènement. Le retournement est un symbole manifeste de sa conversion (en grec metanoia, littéralement « retournement de l’esprit »).


7. La prosternation qu’il fait ensuite « devant le Père le Fils et le Saint-Esprit » est un témoignage de sa confession du vrai Dieu, de son respect envers Lui, de sa soumission à Lui, une attestation qu’il L’adore, Lui seul, et une manifestation de son amour pour Lui. Sa soumission à Lui avait auparavant été affirmée verbalement, avant la profession de foi : « Je crois en lui comme Roi et comme Dieu », la reconnaissance de la Royauté du Christ équivalent à l’engagement d’obéir à Ses commandements, à le suivre en toutes choses, à le reconnaître comme le Roi de la société spirituelle à laquelle celui qui va être baptisé va appartenir désormais – la communauté ecclésiale, anticipation du Royaume des cieux –, et donc à Le servir avant tous les autres rois et à respecter Ses lois avant toutes les autres lois.


8. Le fait que le futur baptisé enlève, avant d’être oint et d’entrer dans l’eau, la tunique dont il a été revêtu après avoir dépouillé ses anciens vêtements, signifie qu’il se dépouille du vieil homme et de son mode de vie63, et plus généralement de la condition déchue (que la Genèse désigne par les « tuniques de peau » dont Adam et Ève ont été revêtus à la suite de leur péché [Gn 3, 2164]).


La nudité dans laquelle il se trouve signifie en outre, selon saint Cyrille de Jérusalem, une imitation « du Christ nu sur la Croix qui a dépouillé les principautés et les puissances » du mal ; elle est également une image d’Adam au Paradis qui « était nu et ne rougissait pas » (Gn 2, 2565) ; elle est donc aussi un symbole de l’innocence et de la pureté66 qu’il va retrouver.


9. L’huile dont le baptisé est oint est particulièrement riche de symboles.


a) Elle est un moyen de guérison qui était autrefois appliqué sur le corps des personnes malades ou blessées (voir l’épisode évangélique du bon samaritain, Lc 10, 34) : elle sert ici à « purifier et brûler les traces du péché67 » et à guérir l’homme que le péché a blessé et rendu malade spirituellement, psychiquement et corporellement, comme l’indique la prière que dit le prêtre en procédant à l’onction qui précède immédiatement le baptême proprement dit : « Pour la guérison de l’âme et du corps. »


b) Elle servait aussi dans l’Antiquité à masser les lutteurs pour les fortifier, ou à les enduire pour qu’ils glissent et échappent à l’emprise de leurs adversaires. Ici, symboliquement, en même temps qu’elle donne au baptisé d’échapper à l’emprise du diable et des démons68, elle le prépare au combat spirituel qu’il aura à mener69. Saint Jean Chrysostome note, à propos de l’onction prébaptismale : le prêtre « fait oindre tout le corps de cette huile spirituelle pour fortifier par cette onction tous vos membres et les rendre invulnérables aux traits venant de l’adversaire70 ».


c) Elle était aussi, dans l’Ancienne Alliance, ce qui servait à oindre les rois, les prêtres et les prophètes (cf. 1 S 10, 1 ; 1 R 19, 16 ; Ex 30, 30). La signification de l’onction commune à ces différents cas est qu’elle mettait ceux qui la recevaient à part des autres71, étant la marque de leur accès à un état différent, à un autre statut, à une dignité supérieure (cf. Ex 30, 31-33). Dans le contexte du Nouveau Testament, elle est reliée au baptême en tant qu’il introduit l’homme dans un nouveau statut – celui de créature nouvelle entée dans le Christ et animée par l’Esprit, de chrétien vivant dans l’Église –, celui d’une dignité qu’il n’avait pas dans son état de créature déchue et de « vieil homme », menant une existence purement biologique et sociale. Mais on peut y voir aussi une référence au but assigné au baptisé d’atteindre la perfection, d’être sanctifié et déifié, de devenir à part entière citoyen du Royaume céleste, oint avec le Christ, corégnant avec Lui. C’est ce sens que saint Macaire l’Égyptien met en évidence72. D’autres Pères cependant donnent aux notions de roi et de prêtre un sens ascétique (au sens large) qui complète le précédent en posant en quelque sorte ses conditions préalables. La dignité de roi est définie par le pouvoir (acquis par le Christ et exercé par la grâce reçue de l’Esprit) de se maîtriser soi-même, de contrôler ses pensées, ses sentiments, ses impulsions, ses actes, etc., et par là de dominer ses passions. Le sacerdoce quant à lui est compris comme la capacité de s’offrir soi-même en sacrifice à Dieu (cf. 1 P 2, 5 ; Rm 12, 173) ou de Lui présenter tant un « sacrifice de louange » (Ps 49, 14) qu’« un esprit brisé et contrit » (Ps 50, 1974). Récapitulant ces deux points, saint Œcuménius écrit, en commentaire à la parole de saint Paul « Dieu nous a donné l’onction » (2 Co 1, 21) :


Ceux qui, dans l’Ancien Testament étaient oints, étaient ou rois, ou prêtres, ou prophètes ; et maintenant, dit-il, nous sommes oints, afin que nous agissions comme des rois, ayant la domination sur nos passions ; comme des prêtres aussi, sacrifiant nos propres corps selon cette parole : « Offrant nos corps en sacrifice vivant.75 »


d) L’huile est un symbole de lumière (elle a servi pendant des millénaires à alimenter les lampes et est aujourd’hui encore, dans les églises orthodoxes, la source de lumière des lampades placées sur l’autel et devant les icônes) et de vertu (dans la parabole de l’Évangile [Mt 25, 1-13], les vierges sages sont celles qui ont su faire provision d’huile) ; c’est pour cette raison que, lorsqu’il verse l’huile dans l’eau, le prêtre dit : « Béni soit Dieu qui éclaire et sanctifie tout homme venant en ce monde, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles », et que lorsqu’il procède à l’onction sur les oreilles, les mains et les pieds du futur baptisé il dit : « Pour l’écoute de la foi », puis : « Tes mains m’ont formé et façonné… », ce qui est à entendre non seulement physiquement mais spirituellement, comme l’indique la formule suivante :

« … afin de marcher sur la voie de Tes commandements. »


e) L’huile est un symbole d’allégresse (cf. Ps 44, 8 ; He 1, 9), celle que Dieu donne à ceux qui accomplissent Sa volonté et sont unis à Lui, celle qu’éprouveront les citoyens du Royaume dont la condition est anticipée dans l’Église. Ce dernier symbole est particulièrement important dans le baptême, puisque l’on chante trois fois « Alléluia » lorsque le prêtre verse l’huile dans l’eau, et qu’aussitôt après ce dernier oint celui qui va être baptisé en disant : « Le serviteur (ou la servante) de Dieu N. reçoit l’huile d’allégresse au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Amen. »


f) L’huile utilisée en Orient est de l’huile d’olive. L’onction avec cette huile signifie selon saint Cyrille de Jérusalem que le baptisé « est devenu participant de l’olivier franc, Jésus-Christ ». « Détachés en effet de l’olivier sauvage, explique-t-il, vous avez été greffés sur l’olivier franc, et vous êtes devenus participants de l’abondance du véritable olivier76 ».


Bien qu’elle ne figure pas dans la cérémonie du baptême, la prière de bénédiction de l’huile qui est utilisée dans l’office de l’Onction des malades mérite d’être citée, car elle évoque les différents aspects du symbolisme et de la fonction de l’huile bénie en vue de l’onction :


Que cette huile, Seigneur, soit une huile d’allégresse, une huile de sanctification, un royal vêtement, une puissante cuirasse, repoussant toute action diabolique, un infrangible sceau, une joie pour le cœur, une réjouissance éternelle, afin que ceux qui recevront cette huile de régénération deviennent redoutables pour leurs ennemis et brillent de la splendeur de Tes saints, sans nulle ride ni souillure, qu’ils aient accès à Tes demeures éternelles et méritent l’honneur de Ton suprême appel.


Cette prière de saint Sérapion de Thmuis (ive s.) évoque bien également les différents dons attendus de Dieu par le biais de l’onction prébaptismale :


Maître qui aimes les hommes et qui aimes les âmes, compatissant et miséricordieux, ô Dieu de Vérité, nous T’invoquons en nous conformant et en obéissant aux promesses de Ton Fils unique qui a dit : « Ceux à qui vous remettez les péchés, ils leur seront remis » (Jn 20, 23) : et nous oignons de cette huile d’onction ceux qui consciemment approchent de cette divine régénération, Te suppliant de faire en sorte que notre Seigneur Jésus-Christ agisse en eux, les guérissant et leur insufflant force et énergie, et que par cette huile d’onction Il Se révèle et chasse de leur âme, de leur corps et de leur esprit toute marque de péché et de désordre ou de faute sataniques, et que par Sa propre grâce Il leur accorde rémission, afin que mourant au péché ils vivent dans la sagesse et, étant recréés par cette onction, et étant purifiés par l’ablution, et étant renouvelés dans l’Esprit, ils soient désormais en mesure de vaincre toutes les énergies hostiles et les fourberies qui les assaillent dans ce monde, et soient ainsi liés et unis au peuple de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ77.


10. L’eau, qui joue le rôle central, est le symbole du tombeau dans lequel le baptisé est enseveli avec le Christ par l’immersion et d’où il ressort vivant, ressuscité avec Lui par l’émersion.


Mais le baptistère est aussi comme la matrice, et l’eau comme le liquide amniotique dans lequel est immergé – tel l’enfant dans le sein maternel78 – celui qui va voir le jour dans un autre milieu, va naître à une vie nouvelle.


L’eau, en même temps, est ce qui lave, nettoie, purifie. Elle signifie que le baptisé est lavé de toute souillure, qu’il est purifié des marques des puissances mauvaises, du péché et de l’ignorance qui affectaient la condition déchue dans laquelle il était précédemment.


11. L’acte par lequel il revêt une tunique blanche après avoir été baptisé, signifie qu’il revêt la condition d’homme nouveau en Christ. La blancheur de la tunique est un symbole à la fois de la pureté79, de la lumière80 et de la splendeur81 qui caractérisent cette condition spirituelle nouvelle, mais aussi de la joie qui l’accompagne (cf. Is 61, 1082) et de l’immortalité à laquelle le baptisé accède83.


12. Le cierge que tient le baptisé est le signe de la lumière qui lui est donnée par le mystère : lumière de la connaissance qu’il a acquise par la foi et le don de l’Esprit et qui est opposée aux ténèbres de l’ignorance ; lumière de la condition nouvelle à laquelle il accède, qui est celle à la fois du Paradis retrouvé et du Royaume des cieux présent déjà maintenant et ici-bas dans l’Église, tous deux opposés aux « ténèbres extérieures » du monde déchu et de l’Hadès ; lumière de Dieu Lui-même qui « est Lumière » (cf. 1 Jn 1, 5) et qui Se manifeste comme tel à ceux à qui Il Se révèle ; lumière dans laquelle le nouveau baptisé devra vivre pour être en communion avec Dieu et avec son prochain, selon les paroles de saint Jean :


« Voici le message que nous avons entendu de Lui et que nous vous annonçons : Dieu est Lumière, en Lui point de ténèbres. Si nous disons que nous sommes en communion avec Lui alors que nous marchons dans les ténèbres, nous mentons, nous ne disons pas la vérité. Mais si nous marchons dans la lumière comme Il est Lui-même dans la lumière, nous sommes en communion les uns avec les autres » (1 Jn 1, 5-7).


13. Le nom nouveau que reçoit le baptisé84 signifie sa nouvelle naissance et son accès à un autre mode d’existence, et par là son appartenance à une famille nouvelle, spirituelle, celle de la communauté ecclésiale, différente de sa famille biologique (voir infra), ainsi que la qualité de citoyen du Royaume des cieux qu’il acquiert dès maintenant (car « le Royaume de Dieu est déjà au milieu de [n]ous » [cf. Lc 17, 21 ; cf. Mc 9, 1]), dans l’Église, même si nous ne connaîtrons sa plénitude qu’à la fin des temps. Il signifie encore, explique saint Nicolas Cabasilas, que le nouveau baptisé est désormais connu de Dieu :


C’est également pour cette raison que le jour salvifique du baptême est aussi pour les chrétiens le jour onomastique, parce que c’est ce jour-là que nous sommes modelés et configurés, et que notre vie informe et indéfinie reçoit une forme et une définition. Autrement dit, nous sommes alors pour la première fois connus par Celui qui connaît les siens, et, comme dit Paul, « ayant connu Dieu, ou plutôt ayant été connus par Dieu » (Ga 4, 9), nous entendons ce jour-là la voix qui nous désigne, la voix qui nous nomme, car c’est alors que nous sommes connus vraiment. En effet, être connu de Dieu, voilà ce que c’est en vérité qu’être connaissable. C’est pourquoi, parlant de ceux qui n’ont rien de commun avec la vie bienheureuse, David dit : « Non, mes lèvres ne se souviendront plus de leurs noms » (Ps 15, 4). Car ils sont inconnus et inapparents, ceux qui se tiennent loin de cette lumière-là85.


14. Le rite de la tonsure qui s’accomplit en principe sept jours après le baptême (mais aujourd’hui le suit presque toujours immédiatement) est porteur d’un symbolisme important.


Il s’agit de la première offrande du baptisé à Dieu. Le baptisé ne donne pas un bien matériel extérieur à lui, mais une part de son propre corps, porteuse de certaines qualités particulièrement précieuses : dans l’Ancien Testament, les cheveux sont un symbole à la fois de beauté et de force. Le sacrifice d’une partie de la chevelure signifie ainsi le sacrifice du corps et de l’âme, de la personne tout entière.


La tonsure est d’une manière générale un symbole de sacrifice, de don de soi et de consécration à Dieu : non seulement les moines sont tonsurés lorsqu’ils s’engagent définitivement dans la vie monastique, mais aussi les clercs, y compris les clercs mineurs. De ce point de vue, le symbolisme de la tonsure complète celui de l’onction qui fait du baptisé « un prêtre » dans le sens où nous l’avons déjà défini, qui est celui d’une certaine dignité du fait que l’homme accède à une condition supérieure : celle de membre du corps du Christ, d’enfant adoptif de Dieu, de citoyen du Royaume, mais aussi devient, en cette nouvelle condition, un prêtre qui offre le sacrifice de soi-même dans la vie d’ascèse, et le « sacrifice de louange » dans la prière incessante ; nous retrouvons alors ici le sens premier de la tonsure : celui du don et de sacrifice de soi.


 


Le symbolisme du baptême mis en œuvre dans le rituel au moyen des deux matières que sont l’eau et l’huile et au moyen de gestes effectués par le prêtre (souffle, signe de la croix…) est un symbolisme efficient, grâce à l’action du Saint-Esprit invoqué dans plusieurs prières.


Dans la prière de bénédiction de l’eau – où celle-ci est mise dès le début et par deux fois en rapport avec l’eau du Jourdain que le Christ a rendue efficace par Son propre baptême dont Il a fait le fondement du baptême de tous les chrétiens – le prêtre fait les demandes suivantes (dont certaines sont déjà présentes dans l’ecténie qui précède86) :


C’est Toi aussi qui sanctifias les eaux du Jourdain, envoyant du ciel Ton Saint-Esprit, et Tu as écrasé la tête des dragons qui s’y cachaient.


Toi donc, Ami des hommes et notre Roi, viens aussi maintenant par l’effusion de Ton Saint-Esprit et sanctifie cette eau. (3 fois)


Et donne-lui la même bénédiction et vertu rédemptrice qu’à celle du Jourdain. Fais-en une source d’immortalité, un trésor de sanctification, pour la rémission des péchés, la guérison des maladies et la perte des démons ; qu’elle soit inaccessible aux puissances ennemies et remplie d’angélique pouvoir. Que s’éloignent d’elle ceux qui intriguent contre Ta création, car j’ai invoqué, Seigneur, Ton Nom admirable et glorieux, la terreur de Tes adversaires !


Que soient écrasées sous le signe de Ta Croix toutes les puissances ennemies (3 fois en faisant le signe de la croix).


Que s’éloigne de nous toute figure fantastique et impalpable, que ne se cache dans cette eau un démon de ténèbres, que ne descende avec le baptisé un esprit du mal capable de provoquer l’obscurcissement de sa raison ou le trouble de sa conscience. Mais, nous T’en prions, Maître de l’univers, fais que cette eau soit celle du repos, de la rédemption, de la sanctification, la purification du corps et de l’esprit, la rupture des chaînes, la rémission des péchés, l’illumination des âmes, le bain de la régénération, le renouveau de l’esprit, le don de filiation, le vêtement d’immortalité, la source de la vie. Car Tu as dit, Seigneur : « Lavez-vous et vous serez purs, ôtez l’iniquité de vos âmes. » D’en haut, Tu nous donnas la grâce de renaître par l’eau et par l’Esprit. Seigneur, manifeste Ta présence dans cette eau et donne à qui doit être baptisé le pouvoir d’être transformé au point de déposer le vieil homme, corrompu par les désirs de la séduction, et de revêtir l’homme nouveau, renouvelé selon l’image de son Créateur ; afin qu’identifié à Ton Fils unique dans le baptême, par une mort semblable à la sienne, il participe également à sa résurrection et que, gardant le don de Ton Saint-Esprit et faisant croître le dépôt de la grâce, il reçoive le prix de la vocation céleste et soit compté parmi les premiers-nés inscrits dans les Cieux, dans le Christ Jésus notre Seigneur, avec qui Tu partages gloire et majesté, comme avec Ton très-saint, bon et vivifiant Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles.


Dans la prière de bénédiction de l’huile, le prêtre fait ces demandes :


Seigneur et Maître, […] Toi-même, bénis également cette huile par la puissance, l’action et la présence de Ton Saint-Esprit, afin qu’elle devienne une onction d’immortalité, le renouveau de l’âme et du corps, une arme de justice capable de détourner toute influence diabolique et préservant de tout mal les fidèles qui en reçoivent l’onction pour Ta gloire et celle de ton Fils unique et de Ton très-saint, bon et vivifiant Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles.


Il est à noter que l’huile est mélangée à l’eau moins pour joindre leurs effets (car l’eau reste la matière principale du baptême, cf. Jn 3, 5 ; Ac 10, 47) que pour signifier que bien qu’elles soient différentes et qu’il y ait par elles « diversité de dons », « c’est le même Esprit » qui agit (1 Co 12, 4) en l’une et l’autre, et que l’homme est baptisé non seulement « d’eau » mais « d’Esprit » (cf. Mc 1, 8 ; Jn 3, 5)


4. Les deux effets du baptême.


Comme nous venons de le voir, le baptême rend le baptisé participant de la mort et de la résurrection du Christ, le fait mourir à la condition déchue (celle du « vieil homme ») et le faire renaître à la condition de l’homme régénéré et renouvelé en Christ. Ou comme le dit en d’autres termes Théodore de Mopsueste, il délivre l’homme des maux anciens engendrés par le péché et l’action du diable, et il lui dispense les biens nouveaux acquis par le Christ87.


Ces deux dimensions essentielles et leurs différents aspects sont indiqués de façon répétée dans les différentes étapes du rituel du baptême et dans les commentaires des Pères.


a. L’enlèvement des maux de l’ancienne condition.


D’une part, le baptême enlève ce qui est négatif et lié à la condition déchue. Comme dit saint Nicolas Cabasilas, « il tue la vie mauvaise88 » dont l’homme est l’héritier à sa naissance.


Son premier effet est, par la puissance du Christ, d’éloigner de la personne du baptisé le diable et les démons qui dominent sur la nature déchue et ont un pouvoir sur toute personne non baptisée89.


Il enlève aussi les démons ou les mauvais esprits au sens second90, c’est-à-dire les vices ou passions que les démons inspirent et nourrissent91.


Saint Grégoire de Nazianze qualifie le baptême de « suppression de l’esclavage et de dénouement des liens92 ».


D’une manière générale en effet, le baptême libère l’homme « de la servitude de l’ennemi93 », c’est-à-dire de tous les liens par lesquels les puissances du mal retiennent et emprisonnent la nature déchue.


Le baptême accorde aussi à l’homme le pouvoir de n’être plus dominé par les effets du péché ancestral : la passibilité, la corruptibilité et la mort. Cela ne signifie pas que l’homme échappera en ce monde aux passions naturelles (la faim, la peur, la souffrance, etc.), à la corruption (dans les maladies et la mort) et à la mort, mais qu’il reçoit le pouvoir de les transcender spirituellement, de ne plus être affecté spirituellement par elles, de ne plus être porté par elles aux passions mauvaises. Cela veut dire aussi que, après sa mort, l’homme ne restera pas au pouvoir de la corruption et de la mort, mais accédera à la vie éternelle et recevra la grâce de la résurrection. Le baptisé peut ainsi s’écrier avec saint Paul : « Où est-elle, ô mort, ta victoire ? Où est-il, ô mort, ton aiguillon ? » (1 Co 15, 55).


Le baptême accorde à celui qui le reçoit la rémission de ses péchés passés94. Il le purifie non seulement de ses péchés, mais aussi des traces que ces péchés ont laissées en son âme et en son corps95.


Il libère le baptisé, qui a adopté la vraie foi96 et reçu en elle la vraie connaissance, de ses erreurs passées97 et des ténèbres de l’ignorance98 où il se trouvait auparavant (cette erreur et cette ignorance concernant évidemment le domaine spirituel, celui qui fait l’objet de la foi et qui concerne Dieu et Ses rapports avec l’homme en vue de son salut).


Le baptême enfin guérit l’homme des maladies spirituelles qui l’affectaient auparavant, c’est-à-dire de ses passions99, mais aussi des maladies psychiques et corporelles100 qui peuvent être dues à son état spirituel antérieur.


b. L’apport des biens de la condition nouvelle.


D’autre part, le baptême apporte les biens de la condition nouvelle à laquelle il fait naître le baptisé. À cette occasion, note saint Nicolas Cabasilas, « Dieu comble notre race de bienfaits101 », et « tous les biens d’un seul coup se lèvent pour nous102 ».


Le baptisé ne reçoit certes pas une perfection totale, actuelle (comme nous le verrons, il devra par sa propre vie conserver et assimiler la grâce reçue), mais il reçoit les capacités et les forces qui lui permettront de mener la vie en Christ et d’obtenir en Lui par l’Esprit la déification à laquelle il est appelé.


Le baptême donne à l’homme la vraie liberté103. L’homme reçoit en effet par lui la capacité de n’être plus déterminé, influencé, illusionné par les puissances démoniaques ; il est délivré des liens du péché et de la crainte de la mort ; il reçoit la capacité de n’être plus dominé par les passions.


« Le saint baptême opère une libération complète », écrit saint Marc le Moine104 ; par lui, note-t-il encore, le Christ nous a délivrés de toute contrainte105.


Le baptisé recouvre, dans tout son être, la santé106.


Il reprend possession de lui-même, alors qu’il était possédé et aliéné dans l’état déchu de sa nature. « Régénérés par le saint baptême, nous sommes affranchis et rendus maîtres de nous-mêmes. Et à moins que de notre plein gré nous obéissions à l’ennemi, en aucune façon il ne peut avoir sur nous quelque influence », note saint Syméon le Nouveau Théologien107.


Plus largement, l’homme déchu, libéré de la condition infra-humaine et antinaturelle où le péché l’avait réduit, redevient homme véritable et retrouve sa condition normale, son être authentique. « Être baptisé, écrit saint Nicolas Cabasilas, c’est, pour des gens qui ne le sont pas, recevoir d’être et d’exister [vraiment108]. » La vie nouvelle que le baptême confère est, à la différence de la vie qui le précédait, « une vie conforme à notre [vraie] nature », souligne-t-il encore109.


Dans ce sens, le baptême réalise « un redressement de la créature110 », la faisant passer du mode d’existence « contre nature » consécutif au péché au « selon la nature » qui correspond à l’état où elle a été créée.


Exister véritablement, exister selon sa nature authentique, consiste pour l’homme à exister en relation avec Dieu et en conformité avec Lui. C’est pourquoi saint Nicolas Cabasilas note que le baptême « est pour ceux qui sont et vivent selon Dieu le commencement de l’existence111 ». Par le baptême, non seulement l’image de Dieu qui avait été obscurcie par le péché retrouve son éclat112, étant même « imprimée plus nettement que jadis113 », mais la ressemblance à Dieu elle-même est redonnée à l’homme dans l’état où l’humanité la possédait avant la chute114. Plus précisément, le baptême imprime en l’homme l’image du Christ, et donc le conforme à Lui115. Cela ne signifie pas que l’homme a acquis, dès qu’il est baptisé, la parfaite ressemblance au Christ, mais qu’il reçoit de nouveau en germe toutes les vertus, ainsi que la capacité de les faire croître jusqu’à ce qu’à ce que la ressemblance, reçue comme une esquisse, trouve son accomplissement.


Le baptême donne à celui qui le reçoit une protection contre l’action et l’influence du diable et des démons qui ont été, par sa vertu également, éloignés de lui116, et contre les maux qu’ils peuvent produire directement117. Cela signifie que désormais celui qui a été baptisé pourra rester libre de toute influence et effet de l’action démoniaque tant qu’il ne leur donnera pas son assentiment. Le baptisé n’est certes pas libéré des tentations, mais le baptême lui donne la force de leur résister et de vaincre le diable et les démons118 dans le combat que, jusqu’à la fin de sa vie, il aura à mener contre eux.


La personne baptisée reçoit, à la place du diable et des démons qui ont été écartés d’elle, un ange gardien qui veillera sur elle et la guidera tout au long de sa vie119.


L’un des effets du baptême est de régénérer120 et de renouveler l’âme et le corps121, qui acquièrent une dimension spirituelle selon laquelle ils peuvent se mouvoir et agir dans une sphère qui n’est pas seulement biologique, psychologique et sociologique, mais qui transcende la vie naturelle.


Comme le dit saint Nicolas Cabasilas, le baptême « nous modèle des membres et nous infuse des facultés dont nous aurons besoin en arrivant dans l’existence future122 », mais qui nous permettent aussi dès maintenant de mener le mode de vie spirituel nouveau dont l’Église, image et anticipation du Royaume des cieux mais aussi famille, communauté et société actuelle des chrétiens, est le milieu.


Le baptême donne à celui qui le reçoit « l’illumination ». Cela est si important que dans le texte du rituel et dans les commentaires de Pères ce mot sert souvent à désigner le baptême dans son ensemble123. Cela signifie qu’après avoir « dissipé l’ancienne erreur », aboli l’obscurité, les illusions et les confusions venant de l’Ennemi, il « ouvre les yeux de la conscience124 » du baptisé, l’éclaire par l’enseignement évangélique125 et par la foi.


Libéré du péché et des passions, l’homme voit s’ouvrir les yeux de son âme126, et illuminé par l’Esprit Saint127, il acquiert une connaissance nouvelle128, véridique129. Par le baptême, « nous devenons des enfants de la science », c’est-à-dire de la vraie connaissance, note saint Justin130. « Le baptême nous rend à la lumière et nous éloigne de la malice des ténèbres », constate saint Nicolas Cabasilas131, qui note encore : « il dessille les yeux de l’âme devant le rayon divin132 ». Et saint Diadoque de Photicé écrit : « De même que jadis l’erreur régnait sur l’âme, de même, après le baptême, c’est la vérité qui règne sur elle133. »


La connaissance que le baptisé reçoit est une connaissance de Dieu134, mais aussi une connaissance de soi et de toute chose selon Dieu. Cette connaissance est liée à une certaine expérience de Dieu que fait le baptisé135.


Il est à noter cependant que le mot « illumination » a une signification riche qui dépasse celle de la connaissance pour désigner l’environnement divin où vit désormais le baptisé, par opposition aux « ténèbres du dehors ».


Par le baptême, l’homme devient un « fils de lumière136 » au sens où il devient par adoption fils de Dieu qui est Lumière, mais aussi naît au monde divin, baigné par la lumière divine, après être mort au monde déchu, où règnent les ténèbres.


Le baptême après avoir aboli en l’homme la disposition habituelle au mal, « lui procure la disposition habituelle contraire137 ». Il lui octroie différentes vertus qui lui permettront de mener la vie nouvelle en Christ : foi138, raison139, sagesse140, prudence141, espérance142, amour143, joie spirituelle… Il en fait dès lors « un instrument de sainteté144 ».


Par la purification qu’il accomplit, par ces différentes vertus et sous l’action de l’Esprit Saint, le baptême sanctifie le baptisé145.


Il lui donne une force qui l’aidera à marcher selon les commandements de Dieu146, à vivre conformément à Sa volonté147, et à conserver la grâce acquise148 et à la faire fructifier en lui149. Saint Grégoire de Nazianze appelle le baptême « le char qui mène à Dieu150 ».


Le baptême non seulement réconcilie l’homme avec Dieu151 mais il l’établit dans Son intimité. Par le baptême, les portes du paradis s’ouvrent de nouveau à l’homme152. Il réintègre l’état adamique originel153, revient dans l’intimité de Dieu, retrouve la familiarité qu’il avait avec Lui au Paradis154. Il acquiert même bien davantage car il revêt le Christ (Ga 3, 27) devient directement participant de Lui155 et conforme à Lui156 ; en même temps il reçoit l’Esprit Saint et par Lui reçoit le Père157 dont il redevient le fils adoptif158 et l’héritier de tous les biens159. Il entre dans la famille de Dieu160. Il pénètre dans le Royaume des cieux161. Il devient participant de la vie divine, la plénitude de la grâce trinitaire lui étant communiquée162. Il accède à la vie éternelle163 et devient apte à éprouver la béatitude des saints164. À ce sujet, Denys l’Aréopagite a des mots des forts : il considère que le baptême est moins notre naissance en Dieu que la naissance de Dieu en nous et que par lui nous sommes déifiés et acquérons un mode d’existence divin165.


 


Quelques-uns de ces aspects sont évoqués dans ce beau passage des catéchèses baptismales de saint Jean Chrysostome :


« Dieu soit béni, répétons-le, Lui seul qui fait des merveilles » (Ps 72, 18), Lui qui fait toutes choses et les renouvelle. Ceux qui hier étaient captifs, sont aujourd’hui des hommes libres et citoyens de l’Église. Ceux qui naguère étaient dans la honte du péché, sont maintenant dans l’assurance et la justice. Ils sont non seulement libres, mais saints ; non seulement saints, mais justes ; non seulement justes, mais fils ; non seulement fils, mais héritiers ; non seulement héritiers, mais frères du Christ non seulement frères du Christ, mais Ses cohéritiers ; non seulement Ses cohéritiers, mais Ses membres ; non seulement Ses membres, mais des temples ; non seulement des temples, mais des instruments de l’Esprit.


« Dieu soit béni ! Lui qui seul fait des merveilles ! » Tu as vu en quel nombre sont les bienfaits du baptême ? Alors que beaucoup croient qu’il a pour unique bienfait la rémission des péchés, nous avons compté jusqu’à dix honneurs conférés par lui. C’est pour cette raison que nous baptisons même les petits enfants, bien qu’ils n’aient pas de péchés, pour que leur soit ajoutés la justice, la filiation, l’héritage, la grâce d’être frères et membres du Christ, et de devenir la demeure du Saint-Esprit166.


5. La régénération par le baptême. L’accès à un nouveau mode d’existence.


L’homme par le baptême devient véritablement une nou­velle créature (2 Co 5, 17) ; il est totalement régénéré et renouvelé (Tt 3, 5). Saint Nicolas Cabasilas dit que « ce qui se passe, c’est un commencement de vie et une deuxième création, bien meilleure que la première167 ». La même concep­tion est développée par saint Jean Chrysostome168 sur la base des paroles de saint Paul : « Si quelqu’un est dans le Christ, il est une nouvelle création » (2 Co 5, 17).


La régénération signifie au sens fort des deux mots grecs qui la désignent (anagennèsis et paliggenesia) une nouvelle naissance, non plus biologique mais spirituelle, qui ne se fait pas par la conception d’une mère terrestre, mais du Père céleste. Saint Justin écrit à ce sujet :


Le Christ a dit : « Si vous ne naissez pas à nouveau, vous n’entrerez pas dans le Royaume des cieux » (cf. Jn 3, 3.5 ; Mt 18, 3). Or il est bien évident pour tout le monde qu’il est impossible, une fois né, de rentrer dans le sein de sa mère. […] À ce sujet, nous avons reçu des apôtres un enseignement ; le voici. Dans notre première génération, nous avons été engendrés, dans l’ignorance et par nécessité, d’une semence liquide, du fait de l’union mutuelle de nos parents, et nous sommes nés avec des habitudes mauvaises et des penchants pervers ; c’est pourquoi, afin de ne pas demeurer des enfants de la nécessité et de l’ignorance, mais de devenir au contraire des enfants de la liberté et de la connaissance, pour obtenir la rémission de nos péchés antérieurs, on invoque, dans l’eau, en faveur de celui qui a choisi de naître de nouveau et qui a fait pénitence de ses péchés, le Nom de Dieu, le père et souverain de l’univers169.


Tout l’être du baptisé se trouve métamorphosé170, et le nom de « remodelage » (anaplasis) lui est souvent donné par les Pères171. « La grâce de Dieu, note saint Jean Chrysostome à ce propos, a remodelé et retourné les âmes et elle les a rendues autres qu’elles n’étaient172. » L’être de l’homme se trouve réorganisé et reçoit un ordre et un sens supérieurs, déiformes, conformes à sa finalité. « Le jour salutaire du baptême devient pour les chrétiens un “jour onomastique” parce qu’ils sont alors créés et formés, et que notre vie amorphe et indéterminée prend forme et consistance », écrit saint Nicolas Cabasilas173.


L’homme n’est plus voué à mener le mode d’existence déchu, pathologique174, auquel le destinait sa naissance dans le péché. Il accède à un autre monde et à une autre existence : il naît au monde céleste175, il devient citoyen du Royaume176, dont le baptême lui ouvre les portes177. Il reçoit, par le sacrement, « des membres et des sens nouveaux », qui lui permettent de mener la nouvelle vie, spirituelle, à laquelle il accède, et qui le préparent dès maintenant à sa condition éternelle178, comme l’indique notamment l’onction d’huile, précédant immédiatement l’immersion, sur des membres du corps particulièrement significatifs, et qui se termine par cette formule : « Tes mains m’ont formé et façonné afin de marcher sur la voie de Tes commandements. »


Saint Grégoire de Nazianze dit que par le baptême s’accomplit un « échange de vie (zôès ameipsis179) ». Saint Nicolas Cabasilas note : « Par le baptême, abdiquons un état pour en trouver un autre180. » Et saint Jean Damascène remarque : « La nouvelle naissance devient le sceau, la sauvegarde et la lumière d’une autre vie181. » Pour l’homme nouveau, toutes « les choses anciennes sont passées, et voici que toutes choses sont devenues nouvelles » (2 Co 5, 17).


Et parce qu’elle est de nature spirituelle, « cette nouveauté de vie ne connaît pas la vieillesse, elle n’est pas sujette à la maladie, elle n’est pas la proie du découragement, elle ne se flétrit pas avec le temps, elle ne cède à rien, ni rien ne triomphe d’elle », remarque saint Jean Chrysostome182. Le baptême, autrement dit, introduit l’homme dans la vie incorruptible et éternelle du Royaume des cieux qui est déjà donnée sur terre dans l’Église du fait qu’il y vit en tant que membre du corps du Christ animé par l’Esprit ; cela ne signifie pas que l’homme ne connaîtra pas, en ce monde déchu où il continue à vivre avec son corps terrestre, la corruption et la mort, mais que la corruption et la mort n’auront pas de prise sur lui, ne seront pas pour son être une décomposition et une fin définitive, mais seulement des points de passage vers une vie incorruptible et éternelle. Saint Grégoire de Nysse écrit à ce sujet :


Dans le cas du passage d’un être mortel à la vie, il était logique, puisque la première naissance acheminait vers une vie mortelle, que fût trouvée une autre naissance, ne commençant pas par la corruption et n’aboutissant pas à la corruption, mais amenant celui qui est né à une existence immortelle, de façon à ce que, tout comme l’être qui est né à la suite d’une naissance mortelle se trouvait forcément mortel, de même l’être né à la suite d’une naissance n’entraînant pas la corruption puisse triompher de la corruption résultant de la mort183.


Le baptême introduit l’homme dans un mode d’existence spirituel qui transcende non seulement le mode d’existence biologique, mais le mode d’existence social hérités du péché et liés à la chute.


Dire que le baptême est pour celui qui le reçoit une nouvelle naissance ne signifie pas seulement qu’il est régénéré, devient un homme nouveau par rapport à l’homme ancien, mais qu’il « vient au monde » dans un monde qui transcende le monde terrestre, ses conditions et ses limites.


En tant que nouvelle créature spirituelle, le baptisé ne cesse pas, au plan biologique d’être un être humain soumis aux limites du monde matériel (la matière, l’espace, le temps…) et du monde déchu (la passibilité, la corruptibilité et la mort), mais il acquiert un mode d’existence nouveau, spirituel qui n’est pas soumis à ces limites, qui n’est pas réduit à elles, qui n’est pas déterminé par elles.


De même, il continue à vivre dans la société, mais en même temps il vit dans une communauté qui en transcende les limites, les déterminations et les lois : par le baptême il devient un enfant adoptif de Dieu, un membre du peuple (laos) de Dieu, un citoyen du Royaume des cieux ; il vit dans une société nouvelle, l’Église, en se conformant à la loi de Dieu, et exerçant une fonction relative à ses qualités spirituelles, en entretenant avec les autres membres une relation de communion fondée sur les valeurs chrétiennes qui sont différentes des valeurs de ce monde.


De nouvelles relations de parenté s’établissent pour lui, qui ne sont pas fondées sur les liens biologiques et sociaux. Son père est le Père céleste ; il a un parrain puis un père spirituel qui l’accompagnent dans sa croissance, son éducation et sa formation spirituelles. Ses frères et ses sœurs sont tous les autres membres de l’Église.


Le baptême est l’accueil dans une nouvelle famille, celle des enfants de Dieu, dans une nouvelle société, celle des citoyens du Royaume.


C’est la raison pour laquelle le baptême ne devait pas avoir, comme il l’a presque toujours de nos jours, la forme d’une cérémonie privée, limitée au cercle de la famille biologique, mais la forme d’une cérémonie communautaire ecclésiale184.


6. Quelques remarques sur les modalités de dispensation du baptême.


a. L’importance de la triple immersion.


En ce qui concerne la façon d’accomplir le rituel du baptême, on peut constater que, dans les pays occidentaux et même quelques pays orthodoxes, la pratique de la triple immersion complète a été remplacée par celle de l’effusion (consistant par trois fois à verser un filet d’eau sur la tête du baptisé). Cela vient pour une grande part d’une influence de la pratique catholique-romaine et pour une moindre part du fait que ce procédé est plus facile et plus rapide à mettre en œuvre. Certains clercs invoquent comme raison l’absence de baptistère dans leur église, mais cette excuse n’est pas recevable, car il n’est pas très difficile d’en confectionner un avec un récipient de grande dimension185.


Il faut rappeler d’une part que la triple immersion appartient depuis les origines à la nature du baptême chrétien. Dans le tome II de cette série sur l’Église, nous avons noté que les canonistes ont toujours lié la validité du baptême à deux éléments fondamentaux : l’invocation des trois Personnes de la Sainte Trinité (en relation avec une conception orthodoxe de celle-ci) et la triple immersion. Nous avons noté aussi que, aux yeux de nombreux canonistes, la non-pratique de la triple immersion et son remplacement par l’infusion ou l’aspersion, suffit à rendre le baptême invalide, et leur fait en conséquence considérer que le baptême dispensé dans l’Église catholique-romaine n’est pas un vrai baptême.


Il est important de souligner d’autre part l’importance du respect du rituel de l’immersion totale du baptisé en raison de la signification fondamentale du symbolisme qu’elle constitue, mais aussi en raison du lien qui unit étroitement, dans tous les sacrements, la forme du rituel et son contenu. Comme le note le métropolite Kallistos Ware :


Même si certains membres du clergé orthodoxe sont devenus négligents dans l’observance de la pratique appropriée, il n’y a pas de doute à propos de la vraie doctrine orthodoxe : l’immersion est essentielle (sauf dans les cas d’urgence), car sans immersion il n’y a pas de correspondance entre le signe extérieur et le signe intérieur, et le symbolisme du sacrement est rejeté. Le baptême signifie un ensevelissement mystique et la résurrection avec le Christ (Rm 6, 4-5 ; Col 2, 12) ; et le signe extérieur est l’immersion suivie de l’émersion du baptisé. Le symbolisme sacramentel exige donc que celui-ci soit immergé ou « enseveli » dans les eaux du baptême et qu’il « en ressuscite186 ».


b. L’onction d’huile.


L’onction d’huile qui précède le baptême proprement dit se limite aujourd’hui dans la plupart des Églises orthodoxes à oindre, à l’aide des doigts ou d’un pinceau, quelques parties du corps (front, poitrine, dos, oreilles, mains, pieds). En Grèce et au Mont Athos, le parrain (pour un baptisé) ou la marraine (pour une baptisée) procède ensuite à l’onction d’huile de la totalité du corps. Il s’agit d’une pratique qui remonte aux origines du christianisme187. L’onction était alors assurée par les prêtres ou par les diacres pour les baptisés de sexe masculin, et par les diaconesses pour les baptisées188.


Le symbolisme de cette pratique peut être expliqué de plusieurs manières.


Pour Théodore de Mopsueste, l’onction du corps tout entier est un symbole et une préfiguration de l’incorruptibilité qui seront donnés à l’être tout entier du baptisé :


Une fois que tu t’es dépouillé de ton vêtement, « on t’oint soigneusement tout entier avec l’huile d’onction » ; c’est là le signe et l’indice que tu te couvriras du vêtement de l’immortalité, qui te sera donné par le baptême. Par conséquent, quand tu t’es débarrassé de ce vêtement-là, preuve de mortalité, tu es revêtu de l’onction, signe du vêtement d’incorruptibilité que tu vas recevoir par le baptême. « On t’oint tout entier. » Comme ce qui sert de vêtement est occasionnel, il n’approche pas toutes les parties du corps ; même s’il touchait à tous les membres extérieurs, il n’atteindrait toutefois pas ceux de l’intérieur. Au contraire, à l’heure de la résurrection, notre nature entière se couvrira d’incorruptibilité, et tout ce qui est en nous, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, deviendra de toute façon incorruptible, sous l’action de l’Esprit Saint qui s’accomplira en nous, à ce moment-là. Tu reçois donc cette onction quand le pontife commence à dire : « Est oint un Tel au nom du Père et du Fils et de l’Esprit Saint. » Puis les préposés à ce service oignent le corps tout entier189.


Selon une autre explication, le baptisé a le corps enduit de la même façon que les lutteurs de l’Antiquité ; cela lui rappelle que le baptême inaugure pour lui un combat spirituel qu’il aura à mener tout au long de son existence ; cela signifie aussi que la grâce lui est donnée pour glisser entre les mains de ses adversaires spirituels, le diable et les démons, qui chercheront à l’enserrer de toute part et à le faire chuter. Saint Ambroise de Milan note à ce sujet :


Tu as été oint comme un athlète du Christ, comme si tu allais te livrer à une lutte en ce monde ; tu as fait profession de t’adonner à la lutte190.


Denys l’Aréopagite écrit plus longuement :


[Les clercs] qui achèvent l’opération sacrée de l’onction appellent ainsi symboliquement l’initié aux pieuses luttes qu’il va entreprendre désormais sous la direction du Christ, car c’est Lui désormais qui à titre de Dieu organise le combat, à titre de Sage établit le règlement, à titre de Beau pourvoit dignement aux prix qui seront discernés aux vainqueurs. Mais, mystère plus divin encore, à titre de Bon, Il est descendu Lui-même en lice avec les combattants pour défendre leur liberté et leur assurer la victoire sur les forces de mort et de damnation. Aussi bien l’initié va-t-il s’élancer joyeusement vers ces combats qu’il sait divins, fidèle désormais aux préceptes sagement institués qui seront pour lui les règles inflexibles du combat. Dans le ferme espoir de mériter de belles récompenses dans les rangs d’une troupe commandée par le Seigneur bon qui est le maître du combat, il marchera sur les traces divines de Celui qui, dans Sa bonté, fut le premier des athlètes, combattant à l’imitation de Dieu Lui-même191.


c. La célébration du baptême au cours de la Liturgie.


Sous l’influence du P. Alexandre Schmemann192, certaines paroisses célèbrent le baptême non comme un office à part, mais dans le cadre même de la Liturgie. L’office du catéchuménat est célébré avant la Liturgie, tandis que les différentes étapes de l’office du baptême et de la chrismation, ainsi que les prières de l’ablution et de la tonsure suivent, selon un ordre défini, les différentes étapes de la Liturgie des catéchumènes.


Cette pratique a certes plusieurs avantages. Elle permet au nouveau baptisé de communier, comme il se doit, aussitôt après son baptême et sa chrismation193. Mais avant cela, le baptême perd sa forme de cérémonie privée pour retrouver son sens fondamental d’intégration à l’Église dans sa réalité concrète et première de communauté rassemblée pour la célébration de l’eucharistie. Le nouveau baptisé est accueilli par toute la communauté et entouré par elle ; par les rites d’initiation que sont le baptême et la chrismation, il en devient sensiblement un membre. La communauté s’associe au baptême par la participation aux prières et aux chants, et par la prononciation du triple « Amen » lors du rite central. Le baptême trouve ici sa pleine dimension ecclésiale et communautaire et son étroite connexion avec l’eucharistie.


Notons cependant que cette pratique fait partie des nombreuses innovations liturgiques inspirées par le P. Alexandre Schmemann. Celui-ci a proposé les modalités de son introduction dans la première édition de son livre D’eau et d’Esprit datant de 1974, ce qui signifie que cette pratique n’existait pas auparavant. Comme on le sait, l’auteur, comme son maître le P. Nicolas Afanassiev qui a été fortement influencé par le protestant Rudolf Sohm194, justifie cette réforme comme d’autres par un retour à la pratique ancienne. En réalité, rien n’atteste que le baptême ait jamais été célébré au cours de la Liturgie. Les témoignages anciens montrent que dans les premiers siècles il était célébré avant la Liturgie, et au xive siècle le témoignage du grand liturgiste saint Syméon de Thessalonique nous indique qu’il était célébré après la Liturgie, une pratique qui était celle aussi des siècles précédents. Le lien avec la communion eucharistique était dans les deux cas préservé, puisque dans le premier cas le nouveau baptisé pouvait communier au cours de la Liturgie qui suivait immédiatement, tandis que dans le second cas il pouvait communier avec les Dons qui avaient « présanctifiés » lors de la Liturgie qui avait immédiatement précédé (la plupart des Églises locales ont aujourd’hui conservé cette pratique). Quant à l’inclusion du nouveau baptisé dans la communauté et la participation de celle-ci au baptême, elles pouvaient se faire naturellement en amont ou en aval de la Liturgie si les personnes participant à celle-ci venaient à l’église avant la Liturgie ou y restaient après celle-ci… L’insertion du baptême dans la Liturgie, outre qu’il constitue une innovation, a l’inconvénient grave de perturber l’ordre normal du cycle liturgique, puisque les tropaires et les lectures du jour sont remplacées par les tropaires et les lectures propres au rituel baptismal ; on peut certes faire les deux séries de lectures, mais outre l’inflation de lectures que cela produit (surtout dans les églises où les lectures se font en plusieurs langues), cela donne une image confuse et du baptême et du service du jour. Avant d’introduire une telle réforme – qui dans l’état actuel des choses a un caractère « sauvage » puisqu’elle n’a pas été entérinée par un concile –, il y aurait beaucoup à faire pour relier le baptême à la Liturgie, en le célébrant soit immédiatement avant celle-ci, soit immédiatement après, en faisant obligation au baptisé et à sa famille de participer à la Liturgie195, et en incitant toute la communauté à être présente lors du baptême.


d. Le rôle du parrain et de la marraine.


De nos jours les rôles du parrain et de la marraine sont devenus formels. Ils sont généralement choisis au sein de cercle de la famille ou des amis pour des raisons affectives ou sociales (parfois purement « mondaines »), indépendamment de toute considération spirituelle. Il arrive même souvent que le parrain ne soit pas « pratiquant » et dans le pire des cas soit même étranger à l’Église (rappelons cependant que canoniquement il doit être orthodoxe, et que le prêtre est tenu de s’en assurer). Son rôle est le plus souvent limité à la cérémonie où il répond aux questions du prêtre et récite le Credo à la place de l’enfant si celui-ci est en bas âge196, et suit le prêtre et le baptisé en tenant un cierge lors de la procession finale. Après la cérémonie, généralement sa fonction reste purement nominative et il joue le rôle secondaire d’une sorte de parent par alliance.


Dans l’Église grecque le rôle du parrain est sans doute plus valorisé qu’ailleurs, puisqu’il procède à l’onction du baptisé, et qu’à la fin de la cérémonie chacune des personnes qui a assisté au baptême vient le féliciter en lui disant ces mots en forme de vœu : « [Que vous soyez] toujours digne ! » On exprime alors la conscience que ce rôle implique une certaine dignité et une certaine responsabilité spirituelle, non seulement au moment même du baptême, mais dans l’avenir.


Mais la fonction de parrain devrait être encore plus valorisée en lui conférant un rôle précis avant et après le baptême.


Rappelons que dans les premiers siècles le parrain était pour le baptisé un répondant et une caution lors de l’entrée dans le catéchuménat. Le parrain se portait garant des motivations, de la moralité et des bonnes dispositions du futur baptisé lors de son « inscription197 ».


Le rituel à l’époque de Théodore de Mopsueste (†428) stipulait :


Celui qui désire recevoir le don du baptême, qu’il se présente à l’Église de Dieu. Il sera accueilli par le ministre préposé à ce service. Il est d’usage d’inscrire les candidats au baptême. Cet office est rempli, pour les baptisés, par le garant. Ce dernier l’inscrit dans le registre de l’Église198.


Théodore commente ainsi ce texte :


« Qui désire recevoir le baptême se présente à l’Église de Dieu », grâce à laquelle il espère parvenir à la demeure du ciel. Pour accéder à cette cité nouvelle et grandiose, pour en devenir fils, il doit s’efforcer, avec application, d’y être inscrit. Il vient donc à l’Église de Dieu. Celui qui est préposé à cet office le reçoit, puisque les candidats au baptême, selon l’usage, doivent être inscrits. On s’informera de ses mœurs. Si sa vie le rend digne d’habiter la cité grandiose, s’il a renoncé à la malice de ce monde, même en esprit, il se montre digne d’accéder à cette cité et d’y être inscrit. Comme il n’est encore qu’un hôte, étranger à ses usages, un habitant de la nouvelle cité où il s’inscrit va l’accompagner pour se porter garant de lui et le faire inscrire. Celui-ci témoignera qu’il est apte à y demeurer. Il lui servira de guide, à lui qui est encore un étranger, qui n’a ni l’expérience ni le comportement qui s’imposerait. Voici le rôle que remplit le garant donné aux catéchumènes. Il n’est pas garant contre les péchés futurs, chacun répondant à Dieu pour soi. Mais il doit témoigner de la conduite du candidat, de sa manière de se préparer au baptême, afin de se rendre digne de la cité nouvelle et de ses exigences. Le nom de garant est justifié puisque sa parole confirmera que le candidat est digne de recevoir le baptême199.


Il ressort de ce texte que le parrain était aussi un guide dans cette cité qu’est l’Église où le nouvel arrivant « est encore un étranger, qui n’a ni l’expérience ni le comportement qui s’imposent ».


Le parrain n’était pas, dans les premiers siècles, à proprement parler chargé de la catéchèse – nous avons vu que celle-ci était assurée par les didascales, avant d’être réservée aux évêques puis déléguée aux prêtres – mais il avait un rôle de soutien et était pour le catéchumène une sorte de père spirituel, comme l’indique saint Jean Chrysostome dans ce texte intéressant aussi en ce qu’il insiste sur la responsabilité du parrain :


Voulez-vous que nous nous adressions maintenant à ceux qui répondront de vous, pour qu’ils sachent eux aussi quelles récompenses ils méritent s’ils font preuve de beaucoup de soin à votre égard, et quelle condamnation entraînerait leur négligence ? Considère, bien-aimé, que ceux qui se portent caution d’autrui pour une somme d’argent sont plus menacés que celui qu’ils cautionnent et qui reçoit l’argent. En effet, si l’emprunteur fait preuve de bonnes dispositions, il allège la charge de son garant. Mais dans le cas contraire, il lui prépare une catastrophe plus rude. D’où ce conseil d’un sage : « Si tu as donné caution, considère-toi comme lié » (Si 8, 13). Si donc ceux qui cautionnent autrui pour de l’argent se rendent justiciables de l’intégrité de la somme, à plus forte raison ceux qui cautionnent en matière spirituelle, quand c’est un bilan de vertu qui est en cause, doivent-ils montrer une grande vigilance, exhortant, conseillant, redressant avec une affection paternelle.


Qu’ils n’aillent pas croire qu’il s’agit là d’un acte banal. Qu’ils sachent bien que le bon renom rejaillira sur eux si par leurs admonestations personnelles, ils mènent ceux qui leur sont confiés dans la voie de la vertu ; si au contraire ceux-ci sont négligents, eux-mêmes subiront une grave condamnation. C’est pourquoi il est coutume de les appeler « pères spirituels » afin qu’ils apprennent effectivement quelle tendresse ils doivent témoigner à leur sujet pour les instruire dans les choses spirituelles. Car s’il est beau d’inspirer le noble zèle de la vertu à ceux qui ne nous regardent d’aucune manière, à bien plus forte raison devons-nous accomplir ce précepte à l’égard de celui que nous recevons à titre de fils spirituel. Ainsi vous savez, vous les parrains, que ce n’est pas un petit danger qui vous menace si vous êtes négligents200.


Denys l’Aréopagite insiste également sur la responsabilité du parrain, considérant même qu’elle est engagée pour le salut du baptisé :


Lorsqu’un homme est enflammé par l’amour des réalités qui ne sont pas de ce monde et qu’il est animé du saint désir d’en recevoir sa part, il s’approche d’abord de l’un des initiés ; il le prie de le conduire au grand prêtre, promettant une totale obéissance à tout ce qui lui sera prescrit ; il lui demande d’accepter la charge de son admission et de tout ce qui concerne sa vie future. L’autre est mû par le désir sacré de sauver celui qui s’adresse à lui, mais quand il met en balance les forces humaines et la sublimité de l’entreprise, il frémit tout aussitôt et l’angoisse l’étreint. À la fin pourtant, sa bienveillance l’emporte



et il consent à accéder à la demande qui lui est faite. Prenant en charge le novice, il le conduit à celui qui a reçu son nom [« hiérarque »] de la hiérarchie [qu’il préside201].


Il est probable qu’à partir du ive siècle, dans les grandes villes au moins, le rôle du parrain ait pris de l’importance, notamment pour assurer aux catéchumènes et aux nouveaux baptisés une formation que les clercs, en raison de l’afflux de candidats au baptême, n’étaient plus capables de dispenser pleinement202.


Ce rôle a par la suite été conçu comme se prolongeant au-delà du baptême, le parrain devant veiller au bon comportement et à la croissance harmonieuse du nouveau membre de l’Église.


Il serait souhaitable que ce rôle du parrain fût aujourd’hui restauré, en particulier là où le nombre sinon de nouveaux baptisés, du moins de fidèles est souvent trop important pour permettre au prêtre une préparation suffisante au baptême et un suivi suffisant après le baptême. Cela devrait valoir pour les adultes – et notamment pour les convertis, souvent venus à l’Église orthodoxe avec une formation insuffisante et laissés ensuite à eux-mêmes –, mais aussi pour les enfants qui trop souvent, après leur baptême, ne sont plus amenés par leurs parents à l’église et restent sans contact avec elle. Les prêtres devraient exiger que les parrains fussent choisis parmi des membres de la famille sinon engagés dans la vie de l’Église, du moins pratiquants, conscients de leurs responsabilités et capables d’assurer le suivi spirituel minimal souhaitable ; à défaut, la possibilité devait être ouverte et encouragée de choisir les parrains et marraines parmi des paroissiens qualifiés pour exercer une telle fonction. À tous les niveaux, il conviendrait de prendre conscience que le parrainage n’est



pas une simple formalité, mais a un rôle important à jouer dans la préparation, l’intégration et la croissance spirituelle du baptisé, et que ce n’est pas seulement la responsabilité de la famille qui est engagée à son égard, mais celle de l’Église tout entière.
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La chrismation

1. Inséparabilité de la chrismation et du baptême.

Dans l’Église orthodoxe, la chrismation est inséparable du baptême203, conformément à son fondement christique (Mt 3, 16) et à l’enseignement apostolique (Ac 2, 38), et elle est conférée aussitôt après celui-ci, selon une tradition très ancienne204. Elle en est en effet complémentaire, à tel point que saint Syméon de Thessalonique écrit : « Celui qui ne reçoit pas le Saint Chrême n’est pas parfaitement baptisé205. » Comme nous l’avons déjà noté, les Pères et la Tradition orthodoxe désignent généralement par le mot « baptême » à la fois le baptême proprement dit et la chrismation, et dans l’Office du baptême celle-ci suit celui-là sans discontinuité.

La chrismation ne peut être dispensée à part du baptême que lorsque le baptême a été accompli seul dans un état d’urgence (risque de mort imminente), et dans les cas, prévus par les canons, de réception dans l’Église orthodoxe de fidèles ayant appartenu à d’autres confessions chrétiennes et dont le baptême est « validé » par économie. Dans ce dernier cas, la prière qui précède l’onction (voir infra) prend une forme spéciale206. Du fait qu’il ne s’agit pas d’une reconnaissance du baptême conféré antérieurement, mais que la réception même dans l’Église confère au baptême une plénitude qu’il n’avait pas207, on peut cependant considérer que la chrismation, même dans ce cas, reste étroitement associée au baptême.

2. Les fondements de la chrismation.

Par la chrismation, le baptisé reçoit le Saint-Esprit208.

Le premier fondement de la chrismation est la venue sur le Christ de l’Esprit Saint après Son baptême (Mt 3, 16 ; Mc 1, 10 ; Lc 3, 22 ; Jn 1, 32-33), assimilée par l’Écriture et les Pères à une chrismation (cf. Lc 4, 18 ; Ac 10, 38) le nom même de « Christ » (Χριστός) signifiant « l’Oint209 ». Saint Cyrille d’Alexandrie note à ce sujet :

Pour Lui, quand Il Se fut baigné dans le fleuve Jourdain, […] Il remonta de [celui]-ci, et la venue substantielle de l’Esprit-Saint sur Lui se produisit, le semblable se reposant sur le semblable. Et pour vous semblablement, une fois remontés de la piscine des saintes eaux, ce fut la chrismation, l’image exacte de celle dont fut chrismé le Christ210.

Le Saint-Esprit repose éternellement sur le Christ en tant que Dieu et Il est inséparable de Lui. Lors de Son baptême, le Christ Le reçoit en tant qu’homme pour que tous les hommes puissent par la suite le recevoir et bénéficier des effets qu’Il reçoit Lui-même avec humilité. Il Le reçoit d’une manière visible (le Saint-Esprit est envoyé par le Père sous la forme d’une colombe) pour que même les incroyants perçoivent cet événement, le Père Lui-même Se manifestant par des paroles audibles : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, qui a toute ma faveur » (Mt 3, 17).

La chrismation se fonde aussi sur la promesse faite par le Christ à Ses disciples de leur envoyer l’Esprit Saint pour l’éternité (Jn 14, 16-17 ; 15, 26 ; Lc 24, 49 ; Ac 1, 8), promesse qu’Il réalisa d’abord en leur insufflant l’Esprit alors qu’Il était encore physiquement présent parmi eux (Jn 20, 22), puis par l’envoi sur chacun d’eux de l’Esprit à la Pentecôte (Ac 2, 1-18).

Mais la promesse faite par le Christ vaut aussi pour Ses disciples qui ne sont pas les Apôtres, autrement dit pour tous les chrétiens, et elle s’accomplit pour chacun d’eux dans le mystère de la chrismation. Si bien que l’on peut dire que si le baptême est la Pâque personnelle du baptisé (par participation à la mort et à la résurrection du Christ), la chrismation est sa Pentecôte personnelle.

3. Le rite de la chrismation.

Le rite de la chrismation, comparé à celui du baptême proprement dit, est très court211.

Il consiste dans la prière suivante dite par le prêtre :

Tu es béni, Seigneur tout-puissant, source de tout bien, soleil de justice qui, par la manifestation de Ton Fils unique et notre Dieu, as fait briller la lumière du salut sur ceux qui étaient dans les ténèbres ; malgré notre indignité, Tu nous accordes la bienheureuse purification dans l’eau sainte et la divine sanctification dans l’onction vivifiante ; Toi qui as bien voulu faire renaître par l’eau et par l’Esprit Ton serviteur (Ta servante) nouvellement illuminé(e) et lui as accordé la rémission de ses péchés volontaires et involontaires, Toi-même, Seigneur plein de tendresse et Roi de tous, accorde-lui aussi le sceau du don de Ton Esprit très saint, tout puissant et digne d’adoration, ainsi que la communion au saint Corps et au précieux sang de Ton Christ. Garde-le (-la) dans Ta sainteté, fortifie-le (-la) dans la vraie foi, préserve-le (-la) du Malin et de toutes ses œuvres, inspire-lui envers Toi une crainte salutaire et conserve son âme dans la justice et la pureté, afin qu’il (qu’elle) Te soit agréable en toute parole et action, et devienne fils (fille) et héritier (héritière) de Ton céleste Royaume. Car Tu es notre Dieu, le Dieu qui a pitié et qui sauve, et nous Te rendons gloire, Père, Fils et Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles.

À cette prière le chœur (qui représente le peuple) répond : « Amen. »

 

Suit l’onction du baptisé avec le Saint Chrême ou myron212. Du fait de sa consécration, le Saint Chrême « n’est plus, en raison de l’épiclèse, une huile pure et simple », mais « don du Christ, devenu par la présence de l’Esprit Saint efficace de Sa divinité213 », « de même que le pain de l’Eucharistie, après l’épiclèse du Saint-Esprit, n’est plus du simple pain, mais corps du Christ214 ».

Le prêtre effectue l’onction en traçant le signe de la croix successivement sur le front du baptisé, ses yeux, ses narines, ses lèvres, ses oreilles, sa poitrine, ses mains et ses pieds, en prononçant à chaque onction ces paroles : « Sceau du don du Saint-Esprit » (Σφραγὶς δωρεᾶς Πνεύματος Ἁγίου).

Comme l’ont remarqué certains commentateurs, cette formule est étrange de par sa structure syntaxique. La phrase ne comprend pas de verbe (à la différence des formules sacramentaires habituelles qui comportent toujours un verbe au passif pour souligner le primat de l’action de Dieu invoquée par l’épiclèse), et les trois substantifs qui la composent sont comme suspendus en l’air215.

Cela s’explique par le fait qu’elle est une reprise de la formule contenue dans la prière qui précède en sous-entendant le verbe : « Accorde-lui le sceau du don de Ton Esprit Très-Saint ».

Cette prière peut paraître elle aussi étrange dans la mesure où elle ne paraît pas centrée sur la chrismation elle-même mais semble concerner l’initiation chrétienne dans sa totalité puisqu’elle évoque aussi le baptême proprement dit qui vient d’être conféré et la communion qui va être donnée.
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9. La dimension thérapeutique des sacrements.



		
10. La finalité des sacrements : le salut et la divinisation.









		
2 Le baptême

		
1. Nature, fondements et sens du baptême.



		
2. La structure de l’office baptismal.



		
3. Le symbolisme du rituel.



		
4. Les deux effets du baptême.



		
5. La régénération par le baptême. L’accès à un nouveau mode d’existence.









		
3 La chrismation

		
1. Inséparabilité de la chrismation et du baptême.



		
2. Les fondements de la chrismation.



		
3. Le rite de la chrismation.



		
4. Le symbolisme du rite.



		
5. Les effets de la chrismation.









		
4 La communion eucharistique

		
1. Les fondements de la communion eucharistique.



		
3. Le sacrement de l’union intime au Christ et de la « christification ».



		
4. La dimension relationnelle de l’eucharistie.



		
5. La dimension thérapeutique et prophylactique de l’eucharistie.



		
6. L’eucharistie, source de la vraie vie.



		
7. L’eucharistie, aliment par excellence de la vie spirituelle.



		
9. La préparation à la communion.









		
5 La pénitence

		
1. Brève définition.



		
2. Les fondements scripturaires.



		
3. Historique du sacrement.



		
4. Les formes du sacrement de pénitence.



		
5. Remarque sur la prescription des épitimies.



		
6. La pénitence, sacrement de réconciliation ?



		
7. Le caractère thérapeutique du sacrement de pénitence.



		
8. Les qualités du confesseur et comment il doit mener la confession.



		
9. Confesseur et père spirituel.



		
10. Comment faut-il se confesser ?



		
11. Le problème de la confession collective.



		
12. Sur la fréquence de la confession et son lien avec la communion eucharistique.









		
6 Le mariage

		
1. Le mariage comme mystère ou sacrement.



		
2. Présupposés du mariage chrétien : altérité sexuelle, monogamie et indissolubilité.



		
3. Historique du sacrement.



		
4. Le rituel actuel du sacrement de mariage.



		
5. Dispositions réglementaires et canoniques relatives à la célébration du mariage.



		
6. La question du divorce.



		
7. La question du remariage.



		
8. La question des mariages mixtes.



		
9. Comment traiter pastoralement l’union libre ?









		
7 L’onction des malades

		
2. Un sacrement pour les malades et non pour les mourants ou les bien portants.



		
3. Les finalités du sacrement.



		
4. Le caractère communautaire du sacrement et ses implications pratiques.









		
8 L’ordination

		
1. Les bénéficiaires du sacrement.



		
2. L’origine du sacrement.



		
3. Le célébrant du sacrement.



		
4. Définition du sacrement.



		
5. La hiérarchie ecclésiastique.



		
6. Le caractère communautaire de l’ordination.



		
7. La capacité spéciale conférée aux évêques, aux prêtres et aux diacres.



		
8. La question de la dignité des clercs.



		
9. Sur l’interdiction et la déposition des clercs qui ont fauté.



		
10. Les exigences et responsabilités de la fonction sacerdotale.









		
9 La synergie sacramentelle

		
1. Les mystères ou sacrements n’agissent pas par eux-mêmes et à eux seuls.



		
2. Le caractère synergique de la réception et des effets de la grâce.



		
3. La synergie dans le baptême.



		
4. La synergie dans la chrismation.



		
5. La synergie dans la communion eucharistique.



		
6. La synergie dans le sacrement de pénitence.



		
7. La synergie dans le sacrement de l’onction des malades.



		
8. La synergie dans le sacrement du mariage.



		
9. La synergie dans le sacrement de l’ordination.



		
10. La synergie dans les autres mystères.



		
Conclusion.
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